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LETTRE 

DE  M"  I/ARCHEVÊQUE  DE  PARIS 

A  L'AUTEUR. 

Paris,  le  16  août  1841. 

Le  compte  favorable  qui  nous  a  été  rendu ,  Monsieur 
l'Abbé,  de  vos  Notices  historiques  sur  les  paroisses  de  Saint- 
Nicolas-des-Champs  et  de  Saint-Louis-cn-ÏIle,  nous  prouve 
que  vous  avez  parfaitement  compris  l'utilité  de  fixer  et  de 
conserver  des  traditions  précieuses  et  intéressantes  pour 
les  pieux  fidèles  et  les  archéologues. 

Je  verrai  avec  plaisir  le  goût  de  ce  genre  de  travail  se 
répandre  et  assurer  à  nos  neveux  une  connaissance  exacte 
de  l'état  des  arts  chez  nos  pères  et  de  leur  zèle  pour  les 
monumens  religieux. 

Recevez,  monsieur  l'Abbé ,  l'assurance  de  mon  sincère 
attachement. 

+  DENIS,  ARCHEVÊQUE  DE  PARIS. 


CHAPITRE  PREMIER. 


ORIGINE. 


Depuis  la  fondation  de  Paris  jusqu'aux  premières 
années  du  dix-septième  siècle ,  l'île  qui  porte  aujour- 
d'hui le  nom  de  Saint-Louis  ne  fut  qu'un  terrain 
inhabité.  Une  branche  de  la  Seine  coulant  du  sud  au 
nord,  dans  un  lit  sur  lequel  est  aujourd'hui  la  rue 
Poulletier,  divisait  ce  terrain  en  deux  îles;  la  plus 
rapprochée  de  la  Cité  se  nommait  l'île  Notre-Dame , 
parce  qu'elle  appartenait  au  chapitre  de  la  cathédrale  ; 
l'autre  portait  le  nom  d'île  aux  Vaches ,  à  cause  des 
pâturages  qu'elle  offrait  a  ces  animaux.  Jusqu'au  règne 
de  Louis  XIII ,  aucune  de  ces  deux  îles  n'a  eu  de  mai- 
sons. 11  est  donc  bien  étonnant  qu'une  tradition  men- 
songère s'obstine  encore  aujourd'hui  a  y  placer  un  hôtel 
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qui  aurait  été  habité  par  la  reine  Blanche;  ce  serait 
celui  qu'on  nomme  le  Petit-Hôtel  Chenizot,  rue  Guil- 
laume. Mais  on  ne  peut  pas  réfuter  sérieusement  des 
contes  de  grand'mère.  Selon  quelques  historiens,  les 
comtes  de  Paris,  sous  Charles-Martel,  s'étaient  emparés 
de  ces  deux  îles ,  et  les  chanoines  de  Notre-Dame  n'en 
possédaient  qu'une  faible  partie  sous  le  règne  de  Pépin. 
Mais  Charles-le-Chauve  la  leur  restitua  tout  entière  dans 
la  personne  de  l'évèque  Énée  ,  et  l'affranchit  de  toute 
charge  ainsi  que  de  toute  autre  juridiction. 

L'île  Notre-Dame  servait  quelquefois  de  théâtre  à  de 
grandes  cérémonies  religieuses  et  civiles.  Ainsi  en  1513, 
lorsque  le  roi  Philippe-le-Bel  donna  de  brillantes  fêtes 
pour  la  promotion  de  son  fils  le  roi  de  Navarre  au  grade 
de  chevalier,  c'est  dans  l'île  Notre-Dame  qu'elles  eu- 
rent lieu.  Cet  emplacement  était  fort  commode  pour  des 
réjouissances  publiques.  Une  ceinture  de  peupliers  en- 
tourait cette  île,  dont  le  sol  n'était  qu'un  gravier  uni. 
Dans  la  circonstance  dont  nous  parlons,  Édouard  II , 
roi  d'Angleterre,  gendre  de  Philippe,  s'y  trouva  avec 
son  beau-père  et  son  beau-frère.  Les  trois  rois  et  plu- 
sieurs grands  seigneurs  de  leur  cour  reçurent  la  croix 
des  mains  du  légat  du  pape  ,  quoiqu'il  n'y  eût  chez  eux 
ni  projet  ni  désir  de  commencer  une  nouvelle  croisade. 
Un  des  plus  estimés  historiographes  descripteurs  de 
Paris  ayant  dit  que  le  cardinal  Nicolas ,  légat  du  Saint- 
Siège  en  France ,  avait  présidé  a  cette  cérémonie  reli- 
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gieuse ,  tous  les  faiseurs  de  livres  tels  que  le  Mémorial 
parisien,  par  Dufey,  le  Guide  des  étrangers  à 
Paris ,  etc.,  etc.,  ont  répété  le  même  anachronisme. 
Un  mot  suffira.  Nicolas  de  Casa  naquit  en  1401 ,  a 
Cusa ,  village  situé  sur  la  Moselle ,  diocèse  de  Trêves , 
et  ne  fut  légat  en  France  qu'au  milieu  du  quinzième 
siècle.  Il  aurait  donc  assisté  a  cette  grande  solennité  de 
l'île  Notre-Dame  cent  cinquante  ans  à  peu  près  avant 
cette  époque,  et  près  d'un  siècle  avant  sa  naissance. 

Les  historiens  du  temps  font  une  pompeuse  descrip- 
tion de  ces  réjouissances  publiques.  On  y  distribua  des 
robes  neuves  à  tous  les  seigneurs,  et  trois  fois  par  jour 
on  changeait  d'habillemens  et  d'atours.  Aux  spectacles 
qui  eurent  lieu ,  on  voyait  Adam  et  Ève  avant  et  après 
leur  péché,  le  Massacre  des  Innocens,  le  Martyre  de 
saint  Jean-Baptiste ,  Caïphe  sur  son  tribunal ,  Pilate  se 
lavant  les  mains.  Ajouterons-nous  que,  pour  complaire 
a  Philippe  qui  avait  été  brouillé  avec  le  pape  Boni- 
face  VIII,  on  représenta  dans  ces  mauvaises  farces  : 
«  Maître  Renard  ,  d'abord  simple  clerc ,  qui  chante 
«  l'épître ,  ensuite  évêque  ,  puis  archevêque  ,  enfin 
«  pape,  mangeant  poussins  et  poulets?  >  La  mort  de  ce 
grand  pape,  arrivée  en  1503,  n'avait  pu,  au  bout  de 
dix  ans,  calmer  les  mauvaises  haines. 

A  celte  occasion  ,  les  Parisiens  construisirent  en 
deux  jours  un  pont  de  cinquante-quatre  mètres  de  lon- 
gueur sur  quatorze  de  largeur,  entre  la  Cité  et  l'île 
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Notre-Dame.  Godefroy  de  Paris,  dans  sa  Chronique  en 
vers ,  en  parle  ainsi  : 

Ce  fu  par  devers  Nostre-Dame 
Einsinques  fu ,  je  n'en  doute  aine 
Ou  fu  fait  et  drécié  cel  pont. 

Était-ce  un  pont  de  bateaux ,  comme  le  dit  Jaillot  ? 
c  est  ce  qu'on  ne  peut  décider.  L'île  Notre-Dame  servait 
ordinairement  au  blanchissage  des  toiles ,  dont  l'émo- 
lument appartenait  a  l'évêque  et  au  chapitre.  L'auteur 
que  nous  venons  de  citer  prétend  qu'il  y  avait,  au  nord 
et  au  midi  de  cette  île,  des  ponts  de  bois  qui  la  fai- 
saient communiquer  avec  les  deux  rives ,  et  qu'ils  fu- 
rent emportés  par  un  débordement  de  la  rivière  en 
1296.  Aucun  monument  historique  ne  démontre  l'exis- 
tence de  ces  communications.  Quelques  autres  réjouis- 
sances publiques  ont  eu  lieu  sur  ce  terrain  qui  était  si 
favorable ,  surtout  a  cause  de  sa  proximité  du  centre 
de  la  capitale,  mais  elles  n'offrent,  par  elles-mêmes  , 
aucun  intérêt.  Nous  avons  dû  nous  attacher  exclusive- 
ment aux  faits  dignes  d'attention  (1). 

En  1614,  Christophe  Marie,  entrepreneur  des 
ponts-et-chaussées  ,  ayant  pour  associés  les  sieurs 

(1)  Un  jeune  habitant  du  quartier  Saint-Louis,  M.  Henri  Mar- 
tin ,  a  recueilli  plusieurs  notions  historiques  sur  l'île  et  a  bien 
voulu  nous  les  communiquer.  Nous  devions  signaler  ici  son 
obligeance  et  faire  connaître  son  zèle  et  son  goût  pour  des  re- 
cherches de  celte  nature. 
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Regrattier,  trésorier  des  Cent-Suisses ,  et  Poultetier, 
commissaire  des  guerres,  obtint  la  concession  des  deux 
îles  Notre-Dame  et  aux  Vaches ,  et  prit  l'engagement 
de  combler  le  bras  de  la  Seine  qui  les  séparait.  Dans 
l'espace  de  dix  ans,  il  devait  faire  bâtir  les  maisons, 
les  quais  et  les  ponts.  Marie  commença  par  la  con- 
struction du  pont  qui  porte  encore  aujourd'hui  son 
nom.  Les  constructions  des  maisons  se  (irent  avec  tant 
de  rapidité,  qu'en  1618  le  nombre  des  habitans  de 
l'île  était  assez  considérable  pour  qu'on  s'occupât  d'y 
bâtir  un  oratoire.  Un  couvreur,  qui  avait  bâti  une 
maison  a  l'extrémité  orientale  de  l'île  Notre-Dame  , 
près  du  canal  qui  séparait  celle-ci  de  l'île  aux  Vaches, 
éleva  en  ce  même  endroit,  à  côté  de  sa  demeure,  une 
petite  chapelle.  Nicolas  Le  Jeune  était  le  nom  de  ce 
pieux  habitant  dont  la  mémoire  doit  être  signalée  a  la 
reconnaissance  de  la  religion  ;  car  ce  modeste  oratoire, 
bâti  en  grande  partie  a  ses  propres  frais ,  est  le  berceau 
de  la  paroisse  de  Saint-Louis-en-l'lle.  Ne  serait-il  pas 
convenable  qu'une  inscription  placée  dans  l'église  con- 
servât le  souvenir  de  ce  fait  historique? 

La  population  s'accroissant  de  jour  en  jour ,  le 
nombre  des  fidèles  parut  suffisant  pour  y  former  une 
paroisse.  La  chapelle  de  Nicolas  Le  Jeune  fut  érigée 
en  église  curiale  ,  dont  le  titulaire  était  à  la  nomination 
du  chapitre  de  Notre-Dame.  Ce  fut  le  premier  acte 
d'érection  fait  par  Jean  François  de  Gondy ,  premier 
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archevêque  de  Paris,  en  1625.  Ou  sait  que  jusqu'à 
cette  époque  Paris  n'avait  été  qu'un  évêché  sutfragant 
de  la  métropole  de  Sens.  Cette  paroisse,  plus  ancienne 
que  celle  de  Saint-Jacques-du-Haut-Pas,  érigée  en  1655 
par  le  même  prélat ,  en  est  donc  au  troisième  siècle  de 
son  existence.  La  chapelle,  devenue  église  curiale, 
possédait  seulement  un  tableau  de  saint  Louis  et  un  de 
sainte  Cécile.  Le  premier  de  ces  tableaux  pourrait  faire 
présumer  que  l'érection  se  fit  sous  ce  titre.  Il  est  néan- 
moins certain  que  l'acte,  daté  du  14  juillet  1625,  donne 
à  la  nouvelle  paroisse  le  vocable  de  Noire-Dame-de- 
l'Ile  ;  c'est  plus  tard,  comme  on  verra,  que  le  nom  de 
Saint- Louis-en-l'  Ile  lui  fut  imposé. 

Cependant,  le  nombre  des  habitans  devenait  plus 
considérable,  et  la  chapelle  de  Nicolas  Le  Jeune  ne 
pouvait  plus  contenir  les  nombreux  fidèles  qui  la  fré- 
quentaient. En  ce  temps,  que  plusieurs  écrivains  nous 
représentent  comme  une  époque  d'obscurantisme  , 
l'homme  était  assez  éclairé  pour  se  distinguer,  par  la 
prière  et  le  culte  public,  de  la  créature  qui  n'a  pour 
guide  que  l'instinct  de  l'animal.  Le  progrès  des  lu- 
mières n'avait  pas  révélé  encore  aux  hommes  qu'ils 
ne  sont  que  des  machines  organisées ,  et  nos  bons 
ancêtres  du  dix-septième  siècle  se  gardaient  soigneuse- 
ment de  mériter  le  reproche  :  Homo  quùm  in  honore 
esset  non  inlellexit  ;  comparatus  est  jumentis 
insipientibus  Nous  laissons  aux  progressistes  du 
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dix-neuvième  siècle  le  soin  de  traduire  ces  paroles.  Un 
riche  paroissien,  Jean-Baptiste  Lambert,  légua  par 
testament,  en  1645  ,  une  somme  de  trente  mille  livres 
pour  la  construction  d'une  nouvelle  église.  Quelques 
autres  personnes  y  joignirent  leurs  pieuses  libéralités , 
et  enfin,  le  1er  octobre  1664,  M.  de  Péreiixe,  arche- 
vêque de  Paris,  posa,  au  nom  du  roi,  la  première 
pierre.  Les  travaux  s'effectuèrent  assez  rapidement, 
puisque  M.  de  Harlay,  successeur  d'Hardouin  de  Pére- 
fixe ,  bénit  le  chœur  le  20  août  1679,  et  le  même  jour, 
le  grand  autel  fut  consacré  par  M.  de  Guémadeuc, 
évêque  de  Saint-Malo.  La  chapelle  de  Le  Jeune  était 
ainsi  devenue  la  nef  du  nouvel  édifice  ;  mais  le  2  février 
1702  ,  cet  ancien  bâtiment  s'écroula  en  partie,  et  tua 
le  marquis  de  Verderonne ,  en  blessant  plusieurs  autres 
fidèles. 

Ce  malheureux  événement  fit  prendre  sur-le-champ 
la  résolution  de  continuer  l'édifice.  Le  cardinal  de 
Noailles  ,  archevêque  de  Paris ,  posa  la  première  pierre 
le  7  septembre  1702.  On  y  grava  une  inscription  que 
nous  allons  reproduire  d'après  Piganiol  de  la  Force, 
qui  nous  la  fournit  dans  le  tome  Ie1  de  sa  Description 
historique  de  la  ville  de  Paris  :  Régnante  Ludovico 
Magno,  Eminentissimus  S.  R.  E.  cardinalis  Lu- 
dovicus-Antonius  de  Noailles ,  arcliiepiscopus  Pa- 
risiensis,  duxsancti  Clodoaldi,par  Franciœ,  reg. 
ord.  Sancti-Spiritus  commendator ,  primarium 
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lapidem  navis  hujus  ecclesiœ  in  honorent  S.  Lu- 
dovici  Deo  dicatœ  posnit ,  anno  Domini  1702,  die 
7  seplembris.  Jacobo  Luillier,  doctoreet  socio  sor- 
bonico  pastore  :  Benigno  Le  Ragois  Domino  de 
Bretonviliiers ,  in  caméra  computorum  prœside  , 
Ludovico  Bengy  in  eâdem  caméra  correclore  , 
œdituis  honorariis;  et  Mathurino  Compagneux, 
pharmacopolarum  parisiensium  prœfecto ,  Petro 
Ticquet  in  senalu  parisiensi  causarum  actore 
œdituis-œrariis. 

En  voici  la  traduction  : 

«  Sous  le  règne  de  Louis-le-Grand ,  Son  Éminence  le 
«  cardinal  de  la  sainte  Église  romaine ,  Louis-Antoine 
«  de  Noailles,  archevêque  de  Paris,  duc  de  Saint- 
«  Cloud  ,  pair  de  France  ,  commandeur  de  l'ordre 
«  royal  du  Saint-Esprit ,  a  posé  la  première  pierre  de 
«  la  nef  de  cette  église  dédiée  a  Dieu ,  en  l'honneur  de 
«  saint  Louis,  l'an  deN.-S.  1702,  et  le  7ejourdesep- 
«  tembre;  étant  curé  Jacques  Luillier,  docteur  de  la 
«  société  de  Sorbonne;  Bénigne  Le  Ragois,  seigneur 
«  de  Bretonviliiers  ,  président  en  la  chambre  des 
«  Comptes,  Louis  Bengy,  conseiller-correcteur  en  la 
«  même  chambre ,  marguilliers  d'honneur,  et  Mathu- 
«  rin  Compagneux ,  syndic  des  pharmaciens  de  Paris , 
«  Pierre  Ticquet,  avocat  au  Parlement,  marguilliers- 
«  trésoriers.  » 

Une  belle  médaille  de  deux  pouces  de  diamètre  fut 


m 
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frappée  en  cette  circonstance;  nous  l'avons  sous  les 
yeux.  L'inscription  que  nous  venons  de  faire  connaître 
ne  s'accorde  point  parfaitement  avec  cette  médaille. 
Sur  sa  face  est  représenté  le  buste  du  cardinal  vu  de 
profil;  la  légende  est  ainsi  conçue  :  Ut  sapiens  archi- 
tectus  fiindamenlum  posai.  «  Comme  sage  architecte 
«  j'ai  posé  la  pierre  fondamentale.  »  Au  bas  est  l'exer- 
gue :  Lud.  Ant.  card.  de  Noailles,  dax ,  par  Fran- 
ciœ,  archiepiscopas  Paris.  «  Louis  Antoine,  cardinal 
«  de  Noailles,  duc,  pair  de  France,  archevêque  de 
«  Paris.  »  Au  revers,  on  voit  l'intérieur  du  chœur,  et 
sur  le  sol  où  doit  s'élever  la  nef,  la  machine  a  monter 
les  pierres  nommée  chèvre,  et  quelques  ouvriers  oc- 
cupés à  les  tailler.  La  légende  porte  :  D.  Ludovico 
sacrum  in  ins.  inclwalum  anno  M.  D.  C.  LXJIII. 
Continualum  À.  M.  D.  C.  C.  II.  «  L'église  ayant  été 
<  commencée  en  1664  ,  sous  l'invocation  de  Saint- 
«  Louis,  a  été  continuée  en  1702.  »  Sur  l'exergue  : 
Régis  liberalilas  et  parocliianorum.  Jacobns  Luil- 
lier  paslor.  œditui  lionorarii  Denig.  Le  Ragois, 
Lud.  Bengy.  œditui  œrarii  J.  B.  Voisambert  , 
M.  Champagneux.  «  Munificence  du  roi  et  des  parois- 
«  siens.  Jacques  Luillier,  curé.  Marguilliers  d'honneur  : 
«  Bénigne  Le  Ragois,  Louis  Bengy.  Marguilliers-tré- 
c  soriers  :  J.-B.  Voisambert,  Mathurin  Champagneux.  » 
Comme  on  voit  ici,  le  syndic  des  pharmaciens  ne  s'ap- 
pelle plus  Compagneux ,  et  à  la  place  de  Pierre 
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Ticquet,  nous  trouvons  J.-B.  Voisamberl.  Le  bronze 
doit  obtenir  la  préférence  sur  le  papier.  11  est  vrai  que 
les  dates  sont  identiques  ,  et  c'est  là  le  point  essentiel. 

Louis  Levait,  premier  architecte  du  roi,  avait  donné 
les  premiers  plans,  et  c'est  sous  sa  direction  que  le 
chœur  fut  bâti.  La  nef  fut  achevée,  en  1723,  sur  les 
dessins  de  Levait  et  ceux  de  Gabriel  Le  Duc,  qui  con- 
tinua l'œuvre.  Louis  XIV  et  Louis  XV  fournirent  les 
sommes  qu'exigea  cette  construction,  et  les  paroissiens 
y  contribuèrent  par  leur  générosité.  La  dédicace  et  la 
consécration  de  tout  l'édifice  furent  faites  ,  le  14  juillet 
1726,  par  M.  de  Caulet,  évêque  de  Grenoble,  au  nom 
du  cardinal  de  Noailles.  La  coupole  du  transsept  a  été 
construite,  en  1724  et  1725,  sur  les  dessins  de  Jacques 
Doucet,  architecte,  marguillier  de  cette  église.  La 
première  pierre  en  avait  été  placée  par  M.  Berlin, 
maître  des  requêtes.  Enfin ,  la  riche  sculpture  de  toutes 
les  parties  de  ce  charmant  édifice  est  l'ouvrage  de 
Jean-Baptiste  de  Champagne ,  peintre ,  et  neveu  du 
célèbre  Philippe  de  Champagne.  Le  premier  était 
marguillier  de  la  paroisse  de  Saint-Louis-en-l'lle.  Ces 
embellissemens  furent  exécutés  moyennant  le  secours 
d'une  loterie  accordé  à  cette  église. 

Il  est  a  regretter  que  l'ordonnance  extérieure  n'ait 
jamais  été  terminée.  Gabriel  Le  Duc  avait  projeté  un 
grand  portail  au  centre  du  pignon  qui  fait  face  à  l'ab- 
side. Quatre  colonnes  doriques  isolées,  selon  ses  des- 
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sins,  devaient  supporter  un  entablement  surmonté  d'un 
fronton.  Cela  n'empêche  pas  les  descripteurs  modernes 
de  nous  parler  de  ce  portail  comme  s'il  était  exécuté. 
Au  lieu  de  voir  par  eux-mêmes,  ils  trouv  nt  plus  com- 
mode de  copier  Piganiol  de  la  Force  et  autres ,  qui 
nous  vantent  ce  péristyle  et  son  perron.  Un  Conduc- 
teur des  étrangers  à  Paris ,  imprimé  en  1841 ,  ne 
se  fait  pas  faute  de  signaler  ce  joli  portail,  qui  cepen- 
dant n'a  jamais  été  seulement  commencé.  Il  est  vrai 
que  le  pignon  de  l'ouest ,  dans  lequel  devait  être  ouverte 
cette  porte  principale,  n'avait  été  bâti  qu'en  moellon 
jusqu'à  la  naissance  de  la  voûte ,  ce  qui  semblait  an- 
noncer qu'on  n'avait  point  abandonné  le  plan  primitif. 
Ce  mur  provisoire  a  été  continué  jusqu'au  comble  en 
1850.  Mais  il  est  bien  démontré,  d'ailleurs,  par  la  con- 
struction du  presbytère  sur  l'emplacement  même  où 
devait  s'élever  le  perron  de  ce  portail  que,  long-temps 
avant  1789,  il  n'était  plus  question  d'exécuter  le  dessin 
de  Gabriel  Le  Duc. 

La  médaille  dont  nous  avons  parlé  présente  un  joli 
clocheton  ou  campanille  qui  surmonte  le  comble  au- 
dessus  de  la  coupole  du  transsept.  Il  retrace  assez  bien 
le  lanlernin  terminé  par  une  aiguille  qui  couronne  le 
dôme  des  Invalides.  Ce  campanille  s'écroula  en  1741  ; 
mais  on  crut  le  remplacer  par  le  clocher  qui  s'élève  a 
l'extrémité  occidentale  de  l'église,  à  droite  du  portail 
latéral.  Il  suffisait  de  voir  cette  flèche,  qui  produit  un 


effet  si  bizarre  et  si  disgracieux ,  pour  y  reconnaître  le 
style  de  la  dernière  moitié  du  dix-huitième  siècle.  Une 
inscription  ainsi  conçue  nous  l'apprend  :  Pietatismonu- 
mentumDeoopt.max.  erectumanno  M.D.CCLXV. 
«  Ce  monument  de  piété  a  été  élevé  a  Dieu  très  bon  et 
«  très  grand,  Tan  1765.  »  Qu'il  y  a  loin  de  cette  flèche 
qui  dépasse  h  peine  la  hauteur  du  comble  avec  ces 
autres  flèches  sveltes  et  artistement  découpées  des 
quinzième  et  seizième  siècles  !  Mille  fois  mieux  valait 
un  pavillon  couronné  par  une  balustrade» 


CHAPITRE  II. 


DESCRIPTION  DE  l'ÉGLÏSF. 


L'extérieur  de  cet  édifice  ne  présente  rien  d'impo- 
sant, ni  même  de  gracieux.  Son  architecture  gréco- 
romaine  naturellement  lourde ,  les  maisons  particulières 
qui  l'avoisinent  et  dans  lesquelles  il  est  enchâssé,  la 
hauteur  de  ces  mêmes  habitations  particulières,  la  rue 
trop  peu  large  dont  il  forme,  en  ce  point,  un  des  côtés, 
ne  contribuent  pas  médiocrement  a  déprécier  son  as- 
pect. La  galerie  dont  nous  avons  parlé  domine  tout  ce 
collatéral.  La  balustrade  en  pierre  qui  en  fait  le  parapet 
unit  le  pavillon  qui ,  surmonté  de  son  obélisque ,  forme 
le  clocher ,  au  pavillon  placé  a  l'extrémité  orientale. 
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Cette  galerie,  qui  sert  d'avenue  aux  appartemens  pra- 
tiqués sur  les  chapelles ,  entre  les  arcs-boutans  de  la 
grande  nef,  a  une  hauteur  de  douze  mètres  au  -  dessus 
du  pavé  de  la  rue ,  sur  une  longueur  de  quarante-huit 
mètres.  Le  clocher  est  élevé  d'environ  trente  mètres,  et 
le  pavillon  qui  lui  correspond,  à  l'est,  en  a  environ  vingt- 
et-un.  Au  bas  de  celui-ci  est  une  petite  porte  donnant 
entrée  a  un  escalier  de  soixante-six  marches  qui  conduit 
à  la  susdite  galerie ,  ainsi  qu'aux  appartemens  ménagés 
au-dessus  du  pourtour  du  chevet.  Mais  le  collatéral 
du  midi  en  est  dépourvu.  A  gauche  du  clocher  est  le 
grand  portail  dont  il  a  été  question  au  chapitre  précé- 
dent. Le  transsept  ne  fait  qu'une  légère  saillie  sur  les 
murs  extérieurs  des  collatéraux.  Une  seconde  porte 
d'entrée ,  percée  sous  le  pavillon  oriental ,  en  retour 
d'équerre ,  au  coin  de  la  rue  Poulletier,  donne  accès 
dans  l'église ,  moyennant  plusieurs  marches  qu'on 
monte  pour  y  pénétrer.  Une  troisième  porte,  mais  que 
rien  ne  distingue  d'une  entrée  particulière,  est  prati- 
quée a  l'autre  extrémité  du  mur  du  chevet,  dans  la 
même  rue.  Le  comble  de  tout  l'édifice  est  en  ardoise, 
et  la  charpente,  une  des  plus  belles  qui  existent  à  Pans, 
est  tout  en  bois  de  chêne.  Le  côté  méridional)  et  le 
mur  occidental  où  devait ,  comme  il  a  été  dit,  s'élever 
le  beau  portail  a  colonnes ,  sont  obstrués  par  des  mai- 
sons, des  cours  et  des  jardins. 

Si  les  abords  de  cette  église  sont  assez  peu  remar- 
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quables,  il  n'en  est  pas  de  même  pour  l'intérieur.  Quoi- 
que nous  professions  peu  d'estime  pour  l'architecture 
païenne  appliquée  aux  monumens  du  Christianisme, 
surtout  pour  celle  dont  plusieurs  églises  bâties  a  Paris , 
depuis  un  demi-siècle,  nous  offrent  de  déplorables 
exemples ,  nous  ne  pouvons  refuser  nos  éloges  à  celle 
de  Saint-Louis.  En  se  plaçant  sous  le  porche  qui  sou- 
tient la  tribune  de  l'orgue,  et  dont  l'arc  surbaissé  et 
l'ornementation  sont  d'un  grand  mérite,  l'œil  est  agréa- 
blement frappé  de  l'harmonie  architectonique  de  l'en- 
semble et  des  détails  de  l'édifice.  Du  point  le  plus  rap- 
proché du  mur  de  ce  porche  sans  portail,  jusqu'à  l'ex- 
trémité orientale  du  rond-point,  nous  comptons,  dans 
œuvre,  plus  de  cinquante-sept  mètres  ou  cent  soixante- 
douze  pieds.  Sa  plus  grande  largeur,  prise  du  seuil  de 
la  grande  porte  latérale  jusqu'au  mur  de  la  chapelle 
qui  est  vis-à-vis,  est  de  vingt-huit  mètres  ou  quatre- 
vingt-quatre  pieds.  La  forme  de  la  grande  nef  est  une 
croix  latine,  dont  le  centre  est  surmonté  d'une  cou- 
pole très  surbaissée  que  supportent  quatre  grandes  ar- 
cades. Seize  piliers  quadrangulaires,  flanqués,  sur  cha 
que  face,  d'un  pilastre  à  chapiteau  corinthien,  sou- 
tiennent la  grande  voûte ,  dont  l'élévation  est  de  vingt 
mètres.  La  coupole  du  transsept  n'a  que  deux  mètres 
de  plus  en  hauteur.  Elle  a  trente-trois  mètres  de  circon- 
férence. Ses  pendentifs  présentent  des  caissons  où  sont 
figurés  en  relief  plusieurs  emblèmes  religieux,  soutenus 
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par  des  anges.  Son  pourtour  est  une  belle  guirlande  en 
saillie.  Une  magnifique  corniche,  formant  un  large  en- 
tablement appuyé  sur  des  consoles,  règne  au-dessus 
des  arcades ,  sous  les  fenêtres ,  dans  toute  cette  partie 
de  l'édifice  et  dessine  admirablement  la  croix  latine.  Il 
ne  manque  à  cet  entablement  qu'une  balustrade  en  fer, 
telle  qu'on  la  voit  dans  l'église  de  Saint-Paul-Saint- 
Louis,  rue  Saint-Antoine,  et  par  ce  moyen  on  pour- 
rait circuler  sans  danger  le  long  de  cette  galerie.  Dix- 
sept  grandes  fenêtres  introduisent  le  jour  dans  la  nef. 
Il  est  inutile  de  dire  que  le  plein -cintre  caractérise 
toutes  les  baies  de  cette  église,  où  domine  le  style 
gréco-romain  dans  toute  sa  correction  classique. 

La  grande  nef  a  une  largeur  de  près  de  onze  mètres, 
et  c'est  celle  des  deux  branches  du  transsept.  Les 
quatre  arcades  qui  portent  la  coupole  ont  la  même 
hauteur  que  la  voûte.  Les  arches  de  la  nef  et  du  chœur 
ont  dix  mètres  d'élévation  sur  quatre  d'ouverture  à  leur 
base.  Celles  du  chœur  sont  au  nombre  de  cinq ,  mais, 
au  point  où  celui-ci  s'arrondit  pour  former  l'abside, 
sont  percées  deux  grandes  niches  a  jour,  dont  chacune 
a  près  de  cinq  mètres  de  hauteur  sur  trois  d'ouverture. 
Contrairement  au  système  du  plein-cintre  adopté  pour 
toutes  les  ouvertures ,  ces  deux  niches  ont  leur  entre- 
colonne en  linteau ,  ce  qui  est  le  style  grec  pur ,  mais 
ce  contraste  produit  un  très  bon  effet. 

Les  deux  collatéraux  partant  des  deux  extrémités 
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vont  se  réunir ,  par  une  équerre  légèrement  arrondie , 
derrière  le  chœur.  Us  ont  une  largeur  de  quatre  mètres 
d'un  pilier  a  l'autre.  Vis-a-vis  de  chacune  des  arcades 
est  une  chapelle  ayant  sa  fenêtre.  Nous  reviendrons  a 
ce  sujet  après  avoir  décrit  l'ornementation  de  la  nef. 

Avant  de  commencer,  nous  devons  consigner  le  fait 
historique  du  vandalisme  qui,  en  1793  et  1794,  dé- 
pouilla complètement  cette  église  du  ptus  mince  objet 
d'ornementation ,  que  nous  appellerons  accidentelle , 
dans  le  but  officiellement  annoncé  de  raser  tout  l'édi- 
fice pour  construire  a  sa  place  un  marché.  Les  lumières 
progressives  de  la  philosophie  du  dix- huitième  siècle 
avaient  enfin  élevé  le  génie  humain  jusqu'à  la  hauteur 
d'un  emporium  pour  les  poissons  et  les  légumes... 
aux  dépens  des  chefs-d'œuvre  de  l'art  que  l'esprit  chré- 
tien avait  inaugurés.  Son  excellent  buffet  d'orgues ,  ré- 
paré et  augmenté  par  le  célèbre  Cliquol  ;  ses  bancs- 
d'œuvre,  les  superbes  grilles  du  chœur  et  des  chapelles, 
les  dalles  mêmes  de  son  pavé  disparurent  pendant  ce 
terrible  ouragan.  Trois  autels  de  marbre  et  deux  statues 
que  l'on  métamorphosa  en  déesses  de  la  Raison  et  de 
la  Liberté ,  mais  seulement  d'une  manière  provisoire, 
purent  se  conserver  pour  des  meilleurs  temps.  Néan- 
moins, comme  il  fallait  faire  des  dépenses  pour  abattre 
l'église  et  construire  le  marché,  on  se  ravisa.  L'édifice 
fut  vendu  à  un  particulier  :  le  bénéfice  des  meneurs 
était  ainsi  plus  réel.  Lorsque  la  Providence  eut  ramené 
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le  calme,  l'église  de  Saint-Louis  fut  rachetée  moyen- 
nant la  somme  de  60  mille  francs.  Au  Concordat ,  elle 
devint,  pour  l'île,  succursale  de  Notre-Dame.  Les  ré- 
parations les  plus  urgentes  y  furent  faites,  et  aussitôt 
après  la  prise  de  possession  de  celte  cure  par  M.  Jean- 
Baptiste  Hubauil-  Malmaison ,  en  1821,  l'église  de 
Saint-Louis  reconquit ,  par  ses  soins ,  une  très  grande 
partie  de  son  ancien  lustre.  Depuis  ce  moment  jusqu'à 
celui  où  nous  écrivons  ces  lignes,  on  n'a  point  cessé  de 
la  réparer  et  de  l'embellir,  et  quoique  cette  paroisse, 
qui  compte  une  population  inférieure  à  sept  mille  âmes, 
soit  une  des  plus  minimes  de  la  capitale ,  son  église  est 
une  des  mieux  ornées. 

1°  GRANDE  NEF.  Nous  venons  de  dire  que  l'ancien 
orgue  et  sa  belle  menuiserie  ont  été  détruits.  Le  nou- 
veau buffet  n'est  pas ,  à  beaucoup  près ,  digne  succes- 
seur de  l'ancien  ,  mais  l'instrument ,  tel  qu'il  est,  rem- 
plit très  bien  sa  destination  ;  il  est  du  facteur  Dallery. 

Au-dessus  de  l'orgue  et  en  face  de  l'abside  a  été 
récemment  placé  un  grand  tableau  qui  représente  saint 
Louis  faisant  enterrer  les  victimes  de  la  peste  de  Sidon. 
11  a  été  peint  par  Vautier,  pour  le  maître-autel,  où  il 
bouchait  l'arcade  centrale  du  chevet.  Quand  on  dégagea 
cette  arcade  pour  laisser  apparaître  le  vitrail  de  la  cha- 
pelle du  rond-point  latéral ,  il  fut  relégué  provisoire- 
ment sur  la  boiserie  qui  fermait  la  chapelle  voisine.  Dès 
ce  temps,  nous  faisions  des  vœux  pour  qu'il  fût  placé 
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à  l'endroit  où  il  est  maintenant,  et  qui  est  le  seul  con- 
venable. Sous  le  porche  ou  tribune  de  l'orgue  est  une 
statue  en  plâtre  de  saint  Jean-Baptiste  par  Gaicliard, 
et  sur  le  mur,  au-dessus  de  celle-ci ,  est  un  tableau  de 
Mignard  représentant  le  Repos  de  la  sainte  famille  en 
Egypte.  C'est  bien ,  sans  contredit ,  le  plus  précieux  de 
l'église. 

Le  banc-d'eeuvre  du  Saint-Sacrement ,  à  droite ,  n'a 
rien  que  de  très  ordinaire.  Celui  de  la  Fabrique,  un 
peu  plus  haut  et  sur  la  même  ligne ,  est  d'un  goût  ex- 
cellent ;  il  est  en  bois  de  chêne  verni  ;  son  large  dossier, 
orné  de  deux  pilastres  corinthiens,  offre  a  l'admiration 
un  superbe  Christ  de  stuc  blanc ,  de  proportion  natu- 
relle, appli  jué  sur  une  croix  d'acajou  plein  :  nous  le 
croirions  sorti  des  mains  de  Jacques  Sarazin.  Vis-a- 
vis est  une  chaire  eu  bois  de  chêne  d'une  assez  élé- 
gante simplicité  ;  elle  coûta  six  mille  francs  et  remplaça, 
après  le  Concordat ,  l'ancienne  chaire  qui  était  une  des 
plus  estimées  de  Paris. 

L'entrée  du  chœur  est  marquée  par  une  grille  de  fer 
doré,  au  centre  de  laquelle  est  une  porte  pareille,  à 
deux  vantaux.  A  ses  extrémités  est,  dans  l'intérieur  du 
chœur,  un  ambon  auquel  on  monte  par  deux  marches, 
pour  l'Épître  et  l'Évangile.  De  chaque  côté  est  un 
double  rang  de  stalles,  au  nombre  de  quarante-deux  , 
pour,  le  clergé.  Deux  petites  grilles  latérales  en  fer  doré 
introduisent  dans  le  chœur  et  le  sanctuaire  :  on  monte 
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à  celui-ci  par  quatre  marches  en  pierre  ;  l'entrée  en 
est  marquée  par  une  balustrade  en  quart  de  cercle ,  se 
rattachant  aux  pilastres  des  arcades  d'un  côté  et  se 
terminant  à  l'autre  par  des  socles  chargés  de  deux  can- 
délabres dont  le  fût  porte  une  girandole  a  six  branches 
dorées,  sur  bronze ,  d'or  moulu.  Les  deux  niches  dont 
on  a  fait  plus  haut  la  description  sont  ornées  des  statues 
en  plâtre,  plus  fortes  que  nature,  par  Bra.  Celle  de 
saint  Pierre  est  du  côté  de  l'Évangile ,  qui  était  autre- 
fois le  côté  droit  des  églises ,  et  par  conséquent  le  plus 
honorable.  La  raison  liturgique  en  est  que  le  prêtre 
était  considéré  comme  se  tournant  vers  le  peuple.  Saint 
Paul  était  donc  alors  à  gauche ,  tandis  que  selon  notre 
point  de  vue  actuel,  où  l'on  considère  le  célébrant 
tourné  vers  l'autel ,  cette  statue  est  à  droite.  Ce  n'est 
pas  ici  le  lieu  d'entrer  dans  d'autres  explications  a  cet 
égard.  Nous  dirons  seulement  que  ces  deux  statues  sont 
la  première  épreuve  ou  premier  modèle  de  l'artiste, 
tandis  que  celles  qu'on  voit  a  Saint-Paul-Saint-Louis 
sont  du  second  jet  en  moule. 

Deux  marches  en  marbre  blanc  conduisent  a  la  table 
du  maître-autel  en  marbre  blanc  veiné,  portant  au 
centre  un  très  beau  médaillon  de  Notre-Dame  des  Dou- 
leurs. Les  gradins  supérieurs,  du  même  marbre,  sont 
décorés  de  six  candélabres  en  bronze  de  la  hauteur  de 
quatre  pieds  deux  pouces  métriques ,  et  d'une  croix  de 
même  métal  ayant  cinq  pieds  métriques  de  hauteur.  Le 


carton-pâte  doré  a  envahi  cet  autel  en  ce  qui  concerne 
son  tabernacle...  ;  a  la  place  du  nouveau  en  était  un, 
en  marbre  griote  d'Italie,  qu'on  a  estimé  trop  petit 
pour  cette  place.  Ce  maître-autel  occupe  l'arcade  peinte 
en  marbre  vert,  avec  rosaces  dorées.  Il  paraît  qu'avant 
la  révolution  cette  arcade  était  remplie  par  un  tableau, 
comme  elle  l'a  été  depuis  jusqu'à  1829.  Un  ouvrage 
imprimé  en  1792,  que  nous  avons  sous  les  yeux,  parle 
ainsi  qu'il  suit  :  «  Je  voudrais  qu'on  supprimât  le  ta- 
«  bleau  du  maître-autel ,  et  le  retable  de  bois  doré ,  et 
«  la  table  de  l'autel ,  qu'on  y  substituât  un  autel  en 
«  marbre,  et  qu'on  aperçût  la  chapelle  derrière  le 
«  chœur.  »  Le  désir  de  cet  écrivain  fut  outrepassé 

dans  quelques  mois  

2°  CHAPELLES.  Elles  correspondent  aux  arcades  de 
la  grande  nef,  à  droite  et  à  gauche  de  chaque  bas-côté. 
A  chaque  flanc  du  porche  sur  lequel  est  l'orgue  est  une 
chapelle  sans  autel  ;  celle  de  droite  conduit  à  une  belle 
salle  bâtie  en  dehors  du  plan  de  l'église  ;  celle  de  gauche 
est  occupée  par  la  piscine  baptismale.  En  partant  de  la 
première,  qui  est  adossée  au  pignon  occidental,  on 
trouve  : 

1°  Une  chapelle,  aujourd'hui  sans  vocable,  qui  fut 
long-temps  celle  des  Ames  du  purgatoire  ;  elle  est  close 
en  menuiserie,  avec  porte ,  et  sert  de  lieu  de  décharge 
pour  plusieurs  objets. 

2°  La  suivante  est  celle  dite  de  la  Communion, 
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se  dirigeant  du  nord  au  sud.  Elle  occupe  en  longueur 
un  espace  à  peu  près  trois  fois  plus  profond  que  toutes 
les  autres.  Quatre  fenêtres  l'écîairent ,  deux  sur  chaque 
flanc  de  sa  nef.  On  y  remarque  un  bel  autel  en  marbre. 
Son  retable  est  orné  d'un  tableau  de  Coypel  représen- 
tant la  Fraction  du  pain  aux  disciples  d'Emmaus.  Le 
sanctuaire ,  pavé  de  marbre ,  est  fermé  d'une  balustrade 
ou  grille  de  fer  pour  la  communion.  Dans  sa  petite  nef', 
la  porte  a  droite  conduit  a  la  salle  ou  charnier  dont 
nous  venons  de  parler  ;  celle  a  gauche  dans  une  salle 
à  peu  près  semblable,  construite  en  dehors  du  plan.  Le 
tableau  de  Coypel  est  accompagné,  à  droite  d'une 
Naissance  de  Jésus-Christ ,  par  Perr  m,  et  à  gauche 
d'une  Résurrection  de  Notre- Seigneur,  par  Perron. 
Le  tabernacle ,  qui  est  en  marbre  du  Languedoc  comme 
celui  de  tout  l'autel  et  du  pavé^  possède  une  porte  en 
bronze  doré,  représentant  le  crucifiement  de  Jésus- 
Christ  ;  deux  groupes  de  figures  en  grand  relief,  dans 
l'attitude  de  la  douleur ,  accompagnent  le  principal 
sujet;  on  attribue  ce  morceau  au  célèbre  Girardon;  il  a 
été  employé  pour  servir  de  fermeture  a  ce  tabernacle  ; 
mais  telle  ne  fut  pas  sa  destination  primitive.  Enfin, 
sur  le  mur  latéral  de  droite  est  une  Communion  de 
saint  Louis,  par  Sclieffer. 

5°  Cette  chapelle  ,  qui  a  dix  pieds  métriques  de  pro- 
fondeur, porte  le  vocable  du  Sacré-Cœur.  Son  retable 
est  décoré  d'un  tableau  de  Bazin  représentant  Jésus- 
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Christ  montrant  son  cœur  rayonnant.  Vis-a-vis  est 
un  tableau  qui  figure  la  Conversion  de  saint  Martin  ; 
ce  tableau,  assez  ancien,  est  très  estimable  ;  son  auteur 
est  inconnu.  Avant  d'arriver  a  la  croisée  se  présente 
une  petite  porte  introduisant  dans  la  seconde  salle,  qui 
a  aussi  une  porte  dans  la  nef  de  la  chapelle  de  la  Com- 
munion. Cette  dernière  salle  servait  anciennement  de 
sacristie  pour  les  messes  basses. 

4°  La  chapelle  de  la  sainte  Vierge  est  ménagée, 
avec  un  rare  bonheur,  au  fond  de  l'aile  droite  de  la 
croisée  qu'elle  occupe  en  entier.  Les  angles  en  sont 
élégamment  arrondis  et  chargés  de  très  beaux  reliefs. 
Une  balustrade  semi-circulaire,  ne  gênant  point  la  voie 
du  collatéral ,  entoure  ce  sanctuaire  élevé  sur  deux 
marches.  Son  autel ,  en  marbre  de  Languedoc ,  est 
surmonté  d'une  grande  niche  de  marbre  où  est  placée, 
sur  une  console,  la  belle  statue  de  la  sainte  Vierge, 
en  pierre,  ayant  sept  pieds  métriques  de  hauteur,  ou- 
vrage du  sculpteur  La  Datte,  un  des  plus  habiles  du 
dix-septième  siècle.  Deux  pilastres  de  marbre,  soutenant 
un  fronton  qui  s'élève  jusqu'à  l'entablemeut  de  l'édi- 
fice ,  encadrent  richement  ce  bel  autel  et  sa  statue. 
Celle-ci  traversa  les  jours  mauvais  de  la  révolution, 
travestie  en  déesse  de  la  Raison.  La  largeur  des  ailes 
de  la  croisée  est  la  même ,  avons-nous  dit,  que  celle  de 
la  grande  nef.  Cet  autel  est  dirigé  vers  le  sud ,  comme 
celui  de  la  Communion.  Tous  les  autres  ont  leur  di- 
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rection  vers  l'orient,  excepté  celui  qui ,  a  l'autre  extré- 
mité du  transsept,  symétrise  avec  l'autel  de  la  sainte 
Vierge,  et  conséquemment  se  dirige  au  nord.  Il  en  est 
de  même  de  celui  de  la  nouvelle  chapelle  du  purgatoire, 
placée  vis-a-vis  la  chapelle  de  la  Communion. 

5°  Chapelle  de  Saint  Jean-Baptiste.  C'est  la  pre- 
mière qui,  de  ce  côté,  existe  autour  du  choeur.  Au 
retable  de  son  autel  est  un  tableau  de  Noli  me  tangere. 
La  Madeleine  aux  pieds  de  Jésus-Christ  est  fort  bien 
dessinée. 

6°  Chapelle  de  Saint-Vincent  de  Paul,  qui  y  est 
représenté  sur  un  assez  bon  tableau  peint  par  Bodem. 

7°  Celle-ci  est  dédiée  a  Saint-Louis ,  patron  de  la 
paroisse.  Un  tableau  de  Simon  Vouet,  décédé  en  1649, 
représente  ce  pieux  monarque  descendant  de  son  lit  de 
mort  pour  recevoir  le  saint  Viatique.  Ce  petit  tableau 
est  digne  du  célèbre  peintre  qui  a  enrichi  Saint-Nicolas- 
des-Champs  du  magnifique  tableau ,  en  deux  parties , 
qu'on  voit  sur  le  grand  retable  de  son  maître-autel , 
représentant  Y  Assomption  de  la  sainte  Vierge.  La 
châsse,  qui  renferme  quelques  reliques  de  saint  Louis 
et  de  sainte  Isabelle  sa  sœur,  est  placée  dans  l'intérieur 
de  son  autel ,  où  une  ouverture  pratiquée  sur  le  de- 
vant permet  de  l'apercevoir  a  travers  une  glace. 

A  l'angle  arrondi  qui  se  présente  après  cette  cha- 
pelle, placée  a  l'extrémité  orientale  du  collatéral  du 
sud,  est  la  grande  porte  delà  sacristie.  Le  vestibule 
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de  celle-ci  est  le  palier  d'un  escalier  qui  conduit,  par 
l'intérieur,  aux  appartenons  ménagés  sur  les  chapelles 
de  Test  et  du  nord,  ainsi  qu'aux  combles.  A  droite  de 
ce  palier  est  la  porte  interne  de  la  sacristie  principale. 
Celle-ci  est  assez  petite,  mais  commode.  Nous  n'avons 
point  a  décrire  les  objets  qu'elle  renferme,  tels  que 
vases  sacrés ,  habits  sacerdotaux  ,  etc. 

Trois  petites  chapelles  occupent  le  fond  de  ce  colla- 
téral. On  orne  en  ce  moment  leurs  trois  fenêtres  de 
vitraux  peints  dans  le  goût  du  moyen  âge  ;  l'effet  en 
est  très  beau.  On  nous  permettra  cependant  de  faire 
observerque  l'architecture  romaine  s'accommode  beau- 
coup moins  de  ces  verrières  de  couleur  que  les  styles 
roman,  gothique,  ou  de  1a  renaissance  du  milieu  du 
seizième  siècle.  A  chaque  genre,  dirons-nous,  l'orne- 
mentation qui  lui  est  intime.  Chacune  de  ces  fenêtres 
se  trouve  placée,  par  une  fort  heureuse  disposition,  au 
sommet  oriental  des  trois  nefs.  La  voussure  de  la  cha- 
pelle centrale,  que  Ton  peut  voir  du  fond  de  l'église 
par  l'arcade  ouverte  de  l'abside  ,  est  décorée  ,  sur 
fresque  à  la  cire ,  de  plusieurs  peintures  qui  retracent 
des  traits  des  croisades  et  de  la  vie  de  saint  Louis.  Au 
point  culminant ,  deux  anges  portent  une  châsse  dans 
le  goût  roman.  Les  quatre  évangélistes  ,  deux  sur 
chaque  face,  occupent  les  espaces  latéraux  de  la  fe- 
nêtre. Le  génie  chrétien  a-t-il  bien  inspiré  ces  quatre 

têtes?  et  ne  dirait-on  pas  qu'il  y  a  ici  plus  de  mytholo- 
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gie  que  de  christianisme?  Le  vitrail  de  cette  fenêtre 
présente  saint  Louis  en  habits  royaux.  Pour  être  juste , 
nous  devons  dire  que  les  encadremens  et  la  facture  de 
ces  vitraux  s'harmonisent  bien  avec  le  style  architec- 
tural de  l'édifice  ,  et  que  l'écueil  qu'on  devait  redouter 
a  été  vaincu.  Les  dessins  des  vitraux  sont  de  Baltctr, 
et  exécutés  par  Vigné.  Les  peintures  sont  confiées  au 
pinceau  ou  à  la  direction  de  M.  Jollivet. 

A  l'angle  opposé,  et  qui  va  être  notre  point  de  dé- 
part pour  les  chapelles  du  collatéral  du  nord,  est  la 
porte  latérale  gercée  au  coin  des  rues  Saint-Louis  et 
Poulletier.  Ses  vantaux  intérieurs  symétrisent  avec 
ceux  delà  sacristie,  qui  est  à  l'angle  du  sud.  En  don- 
nant a  ces  trois  chapelles  les  numéros  8,  9  et  10,  celle 
d'après ,  en  descendant ,  est  : 

11°  La  chapelle  de  Saint- François  de  Sales.  Son 
tableau ,  par  Daniel  Hallé ,  passe  pour  être  un  très 
fidèle  portrait  du  saint  évêque  de  Genève.  Ce  peintre 
fut  le  père  de  Guy  Hallé ,  un  des  plus  distingués  du 
dix-septième  siècle. 

12°  Chapelle  de  Y  Assomption.  Le  tableau  du  retable 
a  été  peint  par  Lemoine.  Cet  habile  artiste  naquit  à 
Paris  en  1688,  et  fut  l'élève  de  Galloche.  Le  plafond  du 
grand  salon  de  Versailles,  qui  représente  l'Apothéose 
d'Hercule,  est  de  Lemoine;  mais  c'est  surtout  la 
coupole  de  la  chapelle  de  la  Vierge,  à  Saint-Sulpice  , 
qui  l'immortalise. 
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13°  Un  pelit  tableau  de  Notre-Seigneur  crucifié  a 
fait  donner  à  cette  chapelle  le  nom  de  la  Passion. 

14°  Cette  grande  chapelle  ne  se  distingue  de  celle 
de  la  Sainte-Vierge ,  décrite  sous  le  numéro  4,  que  par 
sa  statue  de  sainte  Geneviève ,  qui  est  aussi  de  La 
Datte.  Cette  belle  statue,  digne  sœur  de  la  première  , 
fut  conservée,  en  1794,  grâce  à  son  travestissement 
en  déesse  de  la  Liberté . 

15"  Chapelle  de  Saint- Louis  de  Gonzague.  Un 
joli  tableau  par  Bodem ,  honoré  de  l'exposition  au  salon 
de  1827,  représente ,  sur  le  retable,  le  saint  que  nous 
venons  de  nommer.  Vis-a-vis  est  un  autre  tableau  qui 
montre  saint  Louis  roi  de  France  prosterné  devant 
les  reliques  de  la  Passion  de  Notre-Seigneur;  l'auteur 
en  est  inconnu. 

16°  Depuis  peu  de  temps,  cette  chapelle,  décorée 
sous  la  direction  de  M.  l'abbé  Potier,  premier  vicaire 
de  la  paroisse,  porte  le  nom  de  chapelle  des  Ames  du 
Purgatoire.  Son  retable,  appliqué  contre  la  fenêtre 
qui  a  été  aveuglée ,  est  orné  d'un  tableau  de  Bodem 
représentant  la  Délivrance  des  âmes.  La  décoration  de 
cet  autel  fait  preuve  de  beaucoup  de  goût. 

17°  C'est  le  porche  du  grand  portail  et  de  la  petite 
porte  qui  l'accompagne ,  sous  le  pavillon  du  clocher. 
Celui-ci  sert  de  tour  pour  l'horloge  du  quartier  qui  y  est 
placée.  Si  le  plan  du  portail  eût  été  exécuté  ,  comme  on 


a  dit,  l'église  aurait  été  enrichie  d'une  chapelle  ,  à  la 
place  de  ce  porche. 

Telle  est  la  charmante  église  de  Saint-Louis-en-l'lle, 
généralement  assez  peu  connue  des  habitans  de  la  ca- 
pitale, quoiqu'elle  soit  située  presque  au  centre  de  la 
grande  ville.  Nous  n'hésitons  pas  a  dire  qu'en  fait  d'ar- 
chitecture païenne  ,  employée  depuis  plus  de  ('eux 
siècles  pour  la  construction  des  temples  chrétiens , 
l'église  de  Saint-Louis  est  une  des  plus  heureuses  ap- 
plications qui  en  aient  été  faites.  En  ce  genre  ,  il  serait 
difficile  de  trouver  une  aussi  parfaite  harmonie  de  pro- 
portions ;  et ,  sous  ce  rapport ,  la  vaste  église  de  Saint- 
Sulpice  est  inférieure  a  celle  que  nous  venons  de  dé- 
crire, parce  que  le  grand  vaisseau  dont  nous  parlons, 
quoique  Louis  Levait,  premier  architecte  de  Saint- 
Louis  ,  en  ait  tracé  les  dessins ,  ne  présente  pas  l'unité 
architectonique  qu'on  admire  à  Saint-Louis-en-l'lle. 
Qui  ne  sait,  en  effet ,  que  Gittard,  Oppenord,  Ser~ 
vandoni ,  Maciaurin  et  Chalgrin ,  ont  tour-à-tour 
altéré  les  dessins  de  Louis  Levau  ?  Il  est  vrai  que , 
pour  Saint-Louis-en-l'lle,  Gabriel  Le  Duc  et  Jacques 
Doucet  en  ont  été  les  continuateurs  ;  mais  il  est  vrai 
aussi  qu'ils  ont  su  mériter  ce  titre  par  leur  respect 
scrupuleux  pour  les  plans  du  premier  architecte.  Pour 
l'église  de  Saint-Sulpice ,  on  n'a  pas  pu  se  soustraire  à 
la  lourdeur  qui  est  innée  a  l'architecture  gréco-romaine, 


—  37  — 

en  ce  qui  concerne  l'ordonnance  intérieure  ;  à  Saint- 
Louis  ,  la  même  architecture  est  svelte  et  pleine  de 
grâce,  dans  ses  voûtes  et  la  distribution  de  ses  piliers. 
Nous  ne  parlons  point  de  l'aspect  extérieur  de  Saint- 
Louis,  comparativement  a  Saint-Sulpice ,  dont  le  ma- 
gnifique porlail  et  les  portes  latérales  sont  d'un  prix 
inestimable ,  sous  le  point  de  vue  classique  du  style 
gréco-romain. 

Parmi  les  principales  églises  de  Paris  qui  sont  de  la 
même  époque,  on  compte  Saint-Nicolas-du-Chardonnet, 
Saint-Jacques-du-Haut-Pas,  Saint-Louis  de  la  rue  Saint- 
Antoine  ,  auquel  est  joint  le  vocable  de  Saint-Paul , 
Notre-Dame-des- Victoires  ,  Saint-Louis  des-Invalides  , 
Sainte- Marguerite,  les  Missions -Étrangères,  Saint- 
Roch,  Saint-Thomas-d'Aquin.  Aucune  de  ces  églises 
n'a  deux  cents  ans  d'antiquité.  Saint-Philippe-du-Roule 
est  du  siècle  dernier.  Enfin  ,  Saint-Pierre-du-Gros- 
Caillou  ,  Saint-Denis ,  rue  Saint-Louis  au  Marais , 
Nolre-Dame-de-Bonne-Nouvelle  ,  Notre- Dame  -  de -Lo- 
relte,  Saint-Vincent-de-Paul  sont  de  notre  siècle.  Que 
l'homme  impartial  compare  ces  églises  à  celle  de  Saint- 
Louis-en-l'Ile ,  et  qu'il  prononce  en  connaissance  de 
cause.  Nous  avons  la  ferme  conviction  que  cette  der- 
nière obtiendra  la  préférence ,  en  faisant  abstraction 
du  dôme  des  Invalides,  qui  est  en  réalité  une  seconde 
église ,  du  dôme  de  Saint-Paul-Saint-Louis ,  et  enfin 
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des  pittoresques  prolongemens  au-dela  du  chœur  de  la 
prétentieuse  église  de  Saint-Roch. 

Nous  donnons  ici  le  catalogue  des  curés. 

Louis  Guyard  de  Saint-Julien,  premier  curé;  J 623 . 

N.  Degravelle,  en  1657. 

Bernard  Croze,  en  1680. 

Jacques  Luillier,  en  1702  (1). 

Jacques  Barthélemi  de  la  Broise ,  installé  en  1726. 

Pierre  Guillaume,  installé  en  1751. 

Jean  Thomas  Aubry,  installé  en  1759. 

Jacques  Robert  Corentin  Coroller,  installé  en  1785. 

Jean-Baptiste  Hubault-Malmaison,  installé  en  1821. 

(1)  Il  faut  observer  que  les  dates  placées  à  la  suite  des  noms 
des  trois  curés,  successeurs  du  premier,  ne  sont  pas  celles  de 
leur  installation ,  car  nous  n'avons  pu  la  découvrir.  Il  est  seule- 
ment certain,  d'après  nos  documens,  que  chacun  de  ces  pasteurs 
occupait  la  cure  en  l'année  que  nous  indiquons. 


CHAPITRE  111. 

VARIÉTÉS  HISTORIQUES   SUR  l'ÉGLISI 


I.  Avant  l'érection  de  la  chapelle  (Je  Nicolas-le- 
Jeune  en  paroisse ,  les  premiers  habitans  de  l'île 
avaient  obtenu  qu'un  prclre  vînt  y  remplir  les  fonctions 
curiales,  sous  le  nom  de  desservant.  Louis  Gityard, 
prêtre  d'Avignon  et  protonotaire ,  fut  investi  de  celte 
charge ,  et  lorsqu'en  1623,  l'annexe  fut  érigée  en  cure , 
le  desservant  en  devint  titulaire.  Nous  avons  déjà  dit 
que  celte  érection  s'était  faite  sous  le  vocable  de 
Notre- Dame-de-l' Ile  ;  on  croirait  donc  mal  a  propos 
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que  cette  paroisse  a  reçu  le  nom  de  Saint-Louis  dès 
son  origine. 

Les  curés  de  Saint-Gervais ,  de  Saint-Paul ,  de  Saint- 
Jean-le-Rond  et  de  Saint-Nicolas  du-Chardonnet  con- 
sentirent à  la  création  de  celte  paroisse.  Ce  ne  fut 
qu'en  1646,  lorsque  le  pont  Marie  se  fut  couvert  de 
maisons,  que  le  curé  de  Saint-Paul  réclama  pour  une 
partie  de  ce  pont  qui  avoisinait  sa  paroisse;  il  fut  décidé 
que,  pendant  tout  le  temps  que  dureraient  les  instances 
légales ,  le  curé  de  Saint-Gervais  serait  chargé  de  l'ad- 
ministration des  sacremens  dans  cette  portion  qui  était 
en  litige.  Selon  l'abbé  Lebeaf,  qui  nous  a  fourni  ces 
détails  dans  son  Histoire  du  diocèse  et  de  la  ville  de 
Paris,  les  habitans  de  l'île  étaient,  en  1625,  au  nombre 
d'environ  deux  cents.  Ce  sont  eux  qui  agrandirent 
la  chapelle,  qui  par  ce  moyen  avait  douze  toises  de 
longueur,  sur  sept  de  large,  ou  vingt-quatre  mètres 
sur  quatorze.  De  tels  faits  ne  doivent  pas  être  négligés , 
parce  qu'ils  font  connaître  et  apprécier  l'esprit  religieux 
de  l'époque. 

11.  Il  paraît  certain  que  l'île  aux  Vaches  fut  couverte 
de  maisons  avant  celle  de  Notre-Dame  ,  et  que  les  ha- 
bitans de  cette  partie,  qui  n'est  qu'un  tiers  de  l'île  ac- 
tuelle de  Saint-Louis ,  furent  les  premiers  paroissiens 
de  la  nouvelle  cure.  En  effet,  les  trois  associés  com- 
mencèrent par  combler  le  canal  de  séparation ,  et  l'on 
pouvait  ainsi  communiquer  avec  la  chapelle  primitive 
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construite  sur  l'autre  bord.  Le  chapitre  de  Paris  s'était 
opposé  à  ce  qu'on  élevât  des  bâtimens  dans  l'île  Notre- 
Dame,  «  de  crainte,  dit  l'abbé  Lebeuf,  que  cela  n'ùtât 
«  les  vues  de  leurs  maisons  canoniales.  »  Enfin,  en 
1634,  les  chanoines  consentirent  a  ce  que  des  parti- 
culiers ,  qui  avaient  traité  avec  le  roi  pour  rehausser 
le  sol  de  cette  île,  eussent  la  faculté  d'y  bâtir.  Le  cha- 
pitre fut  maintenu  dans  son  droit  de  justice  sur  le  nou- 
veau quartier.  Lorsqu'en  1652,  le  roi  eut  acheté  tout 
le  terrain  du  chapitre ,  celui-ci  stipula  que  la  nomina- 
tion du  curé  lui  appartiendrait,  parce  que  le  sol  sur 
lequel  avait  été  construite  la  chapelle,  en  y  compre- 
nant le  cimetière,  était  d'une  contenance  d'environ 
deux  cents  toises  ou  quatre  cents  mètres.  L'archevêque 
François  de  Ilarlay  voulut  disputer  ce  droit  de  nomi- 
nation aux  chanoines;  mais  le  22  juillet  1695,  un  an 
avant  sa  mort,  il  se  désista,  et  jusqu'à  la  révolution, 
le  chapitre  de  Paris  a  exercé  cette  prérogative.  Au  Con- 
cordat de  1802 ,  cette  cure  est  devenue  une  succursale 
de  la  paroisse  de  Notre-Dame. 

11  est  impossible  de  reconnaître  le  lieu  où  se  trouvait, 
en  1697,  une  communauté  dite  de  Saint- Raphaël,  et 
où  l'on  avait  bâti  une  chapelle. 

III.  L'église  de  Saint-Louis-en-l'lle  renferme  les  cen- 
dres du  célèbre  Philippe  Quinaull,  si  connu  par  ses 
opéras  et  plusieurs  tragédies  et  comédies.  Il  était  né  à 
Paris,  où  il  mourut  le  28  novembre  1688,  a  l'âge  de 
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cinquante-trois  ans.  Sa  mort  fut  des  plus  édifiantes,  et 
tous  les  biographes  s'accordent  a  dire  qu'il  y  manifesta 
les  plus  grands  sentimens  de  piété  et  de  religion.  Il 
n'est  donc  point  étonnant  que  cet  illustre  académicien , 
qui  a  travaillé  toute  sa  vie  pour  le  théâtre,  ait  été  en- 
terré dans  une  église.  D'ailleurs,  dans  sa  famille,  la 
piété  était  si  bien  une  règle  habituelle,  que  sur  cinq 
filles  qu'il  eut ,  trois  se  tirent  religieuses.  Sur  la  lin  de 
sa  vie ,  il  regretta  le  temps  qu'il  avait  employé  a  des 
compositions  profanes ,  et  ne  fit  plus  que  des  vers  a  la 
gloire  de  Dieu.  Il  avait  même  commencé  un  poème  sur 
l'extinction  de  l'hérésie  en  France.  En  voici  les  pre- 
miers vers,  qui  sont  un  aveu  public  de  ses  fautes  : 

Je  n'ai  que  trop  chanté  les  Jeux  et  les  Amours , 
Sur  un  ton  plus  sublime  il  me  faut  faire  entendre  : 

Je  vous  dis  adieu ,  Muse  tendre , 

Je  vous  dis  adieu  pour  toujours. 

La  tombe  de  Philippe  Quinault  n'avait  point  d'épita- 
phe.  Il  s'en  était  fait  une  qu'on  a  trouvée,  après  sa 
mort ,  dans  ses  papiers  : 

Passant ,  arrête  ici  pour  prier  un  moment , 

C'est  ce  que  des  vivans  les  morts  peuvent  attendre. 

Quand  tu  seras  au  monument, 

On  aura  soin  de  le  le  rendre. 

Nous  devons  relever  ici ,  comme  catholique  et  prê- 
tre ,  une  altération  de  très  mauvaise  foi  qui  a  été  corn- 
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mise  par  un  sieur  D        de  L'Yonne,  dans  un  petit 

in-12  intitulé  :  Mémorial  Parisien.  Le  premier  vers 
est  ainsi  transcrit  : 

Passant ,  arrête  ici  pour  pleurer  un  moment. 

Quinault  ne  demande  pas  des  pleurs,  mais  des  priè- 
res, et  c'est  insulter  a  sa  mémoire  que  de  le  faire  ainsi 
parler.  Pleurer  uniquement  sur  une  tombe  est  païen  ; 
y  prier  est  chrétien  et  surtout  catholique. 

En  quel  endroit  de  l'église  était  sa  tombe  ?  Il  n'y  a 
qu'à  considérer  l'année  de  son  inhumation  1688,  et  se 
rappeler  que  la  majeure  partie  de  l'église  a  été  bâtie  de 
1702  a  1723.  11  est  donc  à  peu  près  certain  que  ce 
*  personnage  fut  enterré  dans  la  vieille  église  de  Le- 
jeune,  qui  fut  démolie  pour  y  construire  la  nef  ac- 
tuelle. 

IV.  Un  an  après  l'inhumation  de  Quinault ,  on  en- 
terra dans  la  même  église  le  corps  d' Antoine  Uyon 
d'Hérouval,  auditeur  à  la  chambre  des  Comptes.  Quoi- 
que celui-ci  n'ait  laissé  aucun  ouvrage  sous  son  nom, 
l'histoire  nous  le  représente  comme  le  protecteur  des 
écrivains  qui  ont  travaillé  a  des  recherches  historiques 
sur  la  France ,  et  comme  les  ayant  puissamment  ai- 
dés de  ses  lumières  et  de  ses  propres  travaux.  Piga- 
niol  nous  fait  connaître  son  épitaphe  :  «  Hic  jacct 
immorlali  vir  memorià  dignus  I).  I).  Antonius 
Uyon  d'Hérouval  eques,  régi  a  consiliis  et  in  su- 


premâ  rationum  curiâ  auditor,  generis  splendore 
apud  Veliocasses  clarus ,  pietate ,  innocentiâ  ac 
doclrinâ  commendabilis ,  qui  abstrusa  veterum 
auctorum  monument  a  mullo  labore  invesligavit , 
sedulâ  cura  congessit,  sagaci  judicio  indagavit , 
benigna  liber aiitate  communicavit.  Gloriam  quippè 
mereri  poliîis  ducens  quàm  consequi ,  alienis  ser- 
vire  commodis  quàm  propriis,  rem  ornare  publi- 
cam  quàm  privatam  augere.  Sub  benè  multorum 
liujus  œvi  scriptorum  nomme  reconditioris  antiqui- 
latis  thesauris  œtatem  noslram  locupletavit.  Na- 
lus  XVIII  haï.  oclob.  Incarn.  Verb.  M.  D.  C.IV. 
obiit  III  kalend.  maii  M.  D.  C.  LXXXIX.  » 

Une  traduction  d'épitaphe  est  plus  difficile  qu'on  ne 
le  pense ,  à  cause  de  la  concision  du  style  lapidaire.  On 
doit  donc  se  contenter  d'en  rendre  le  sens.  Nous  la 
traduisons  sur  le  texte  ci-dessus.  Nous  ignorons  s'il  est 
bien  exact  :  «  Ci  gît  un  homme  digne  d'un  impérissable 
«  souvenir,  Antoine  Uyon  d'Hérouval,  chevalier,  con- 
«  seiller  du  roi  et  auditeur  en  la  cour  souveraine  des 
«  Comptes,  issu  d'une  famille  très  distinguée  du  Vexin. 
«  Il  se  rendit  recommandable  par  sa  piété,  la  pureté  de 
«  ses  mœurs  et  son  érudition.  Il  fit  de  très  laborieuses 
«  recherches  dans  les  anciens  historiens  jusqu'à  lui  à 
«  peu  près  inconnus;  il  en  lit  le  recueil  avec  beaucoup 
«  de  soins,  apporta  dans  leur  examen  une  judicieuse 
«  critique ,  et  les  communiqua  avec  l'abandon  le  plus 


«  désintéressé.  Il  aima  mieux  mériter  la  gloire  que  la 
<  conquérir,  travailler  pour  l'intérêt  d'autrui  que  pour 
«  le  sien  propre.  Il  aima  mieux  enfin  se  rendre  utile  au 
«  bien  général  qu'a  son  bien  particulier.  Sous  le  nom 
«  d'un  grand  nombre  d'écrivains  de  ce  siècle,  il  enri- 
«  chit  notre  époque  des  trésors  de  l'antiquité  la  moins 
«  connue.  Né  le  dix-huitième  jour  des  calendes  d'octo- 
«  bre  1604,  il  mourut  le  troisième  des  calendes  do  mai 
«  1689.  » 

L'abbé  Lebeuf  rapporte ,  d'après  le  Mercure  de 
1701  ,  qu'en  cette  année,  le  12  juillet,  des  ouvriers 
qui  creusaient  la  terre  dans  l'église  de  Saint-Louis ,  y 
trouvèrent  un  corps  revêtu  d'une  aube  et  qui  était  fort 
bien  conservé.  On  constata  que  c'était  celui  de  Jean 
Raide l ,  prêtre -chanoine  de  Briénon -l'Archevêque  , 
diocèse  de  Sens,  natif  de  la  paroisse  Saint-Louis,  et  qui 
y  était  mort  le  29  novembre  1689,  âgé  de  trente-deux 
ans.  Cet  ecclésiastique  était  aumônier  de  M.  Dockai^d 
de  Saron,  un  des  plus  riches  personnages  de  l'île.  Ce 
corps  fut  inhumé  ailleurs,  par  ordre  du  cardinal  de 
Noailles. 

V.  Un  curieux  manuscrit  que  nous  avons  sous  les 
yeux  contient  le  procès-verbal  très  détaillé  des  céré- 
monies de  la  dédicace  qui  se  fit  de  la  nouvelle  église  de 
Saint-Louis,  le  14  juillet  1726.  Il  fut  dressé  par  l'abbé 
Méraidt,  sacristain-prêtre  de  cette  paroisse  et  témoin 
oculaire.  L'auteur  relate  d'abord  les  faits  historiques 
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dont  nous  avons  fait  mention  au  chapitre  Ier.  Il  fait 
connaître  une  circonstance  que  nous  ignorions  et  qui , 
a  la  vérité,  n'est  pas  d'une  haute  importance.  C'est 
que  la  chapelle  de  la  Communion,  dont  nous  parlons 
au  chapitre  II,  fut  bâtie,  ainsi  que  les  deux  charniers 
dont  elle  est  flanquée,  antérieurement  à  la  construc- 
tion de  la  grande  voûte  et  de  la  coupole,  et  que  M.  d'/lr- 
genson,  lieutenant  de  police,  en  posa  la  première 
pierre.  Les  documens  qui  suivent  pourront  intéresser 
la  piété  des  paroissiens  de  Saint-Louis. 

On  sait  qu'a  une  dédicace  d'église  il  est  de  règle  qu'on 
place,  dès  la  veille,  en  un  lieu  décemment  préparé, 
les  reliques  dont  l'autel  de  la  nouvelle  église  devra  être 
enrichi.  «  On  avait  choisi  pour  cet  effet,  dit  notre  ma- 
«  nuscrit ,  une  maison  voisine  ,  distante  de  l'église 
«  d'environ  cent  pas.  Ces  reliques  consistaient  en  une 
«  portion  de  trois  ossemens  de  bras,  de  longueur  de 
«  six  à  huit  pouces  chacun ,  et  d'une  mâchoire  infé- 
«  Heure  garnie  d'un  nombre  de  dents  des  saints  rnar- 
«  tyrs  Florins,  Crescentius ,  Aurelius,  et  de  sainte 
«  Constance.  »  C'étaient  les  mêmes  qui  avaient  servi 
pour  la  consécration  du  maître-autel ,  par  M .  Guéma- 
dette,  évêque  de  Saint-Malo,  le  25  août  1679.  Ber- 
nard de  Croze ,  troisième  curé  de  cette  paroisse,  en 
avait  fait  don  a  cette  église ,  en  les  accompagnant  de 
leurs  authentiques  bien  avérées.  Le  dimanche  14  juil- 
let 1726,  M.  Caulet,  évêque  de  Grenoble,  au  nom  du 


—  47  — 

cardinal  de  Noailles ,  archevêque  de  Paris,  h  qui  ses 
grandes  occupations  n'avaient  point  permis  de  procé- 
der par  lui-même  à  celte  cérémonie,  commença,  dès 
six  heures  et  demie  du  matin  ,  l'office  solennel  de  cette 
dédicace ,  qui  finit  a  une  heure  après  midi.  Le  prési- 
dent Lambert,  prévôt  des  marchands  et  premier  mar- 
guillier,  fit  les  honneurs  d'un  splendide  festin  a  révo- 
que consécrateur  et  aux  personnes  les  plus  notahles. 
A  partir  des  vêpres  de  ce  jour,  avant  lesquelles  l'abbé 
de  la  Pause,  prédicateur  du  roi,  prononça  le  sermon, 
il  y  eut  tous  les  jours  office  jusqu'au  dimanche  suivant. 
Diverses  communautés  religieuses  de  Paris  y  vinrent 
processionnellement.  Les  évêques  de  Valence,  de  Lec- 
toure,  de  Lion,  de  Lavaur ,  présidèrent,  conjointe- 
ment avec  celui  de  Grenoble  et  successivement ,  à 
chacun  des  offices  de  l'octave.  Les  paroisses  de  Saint- 
.  Sulpice ,  de  Saint-Nicolas  du-Chardonnet ,  de  Saint- 
Paul,  du  Cardinal-le-Moine ,  des  Sainis-ïnnocens  et  <!e 
Saint-Eustache,  y  chantèrent,  à  leur  tour,  la  messe  et 
les  vêpres.  Le  jour  même  de  l'octave,  le  chapitre  de 
l'église  métropolitaine  officia  dans  la  nouvelle  église. 
Chaque  jour,  il  y  eut  sermon.  On  trouve  parmi  les 
prédicateurs  le  nom  du  célèbre  curé  de  Sairit-Sulpice , 
Lancjaet  de  Gergy;  enfin,  l'octave  se  termina  par  un 
salut  solennel  que  donna  son  émincnce  le  cardinal  de 
Noailles. 
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Quant  a  la  pompe  civile  qui  fut  déployée  dans  cette 
dédicace,  notre  manuscrit  nous  apprend  que  dès  le 
matin  du  dimanche  14  juillet,  on  tira  un  certain  nom- 
bre de  boîtes  remplies  de  poudre  a  canon,  que  divers 
particuliers  avaient  fait  placer  sur  le  quai ,  autour  de 
l'hôtel  de  Bretonvilliers ,  et  qu'un  détachement  du 
corps  des  gardes-suisses  fut  mandé  pour  maintenir  le 
bon  ordre  et  ajouter  a  l'éclat  de  la  cérémonie. 

VI.  Dans  les  réunions  du  clergé  de  Paris ,  connues 
sous  le  nom  de  synodes,  le  curé  de  Saint-Louis-en-l'ïle 
était  nommé  après  tous  ceux  de  l'archiprêtré  de  Saint- 
Séverin  ,  et  avait  par  conséquent  le  pas  sur  tous  les 
curés  des  faubourgs.  De  ces  dernières  paroisses  sur 
lesquelles  celle  de  Saint-Louis  avait  la  préséance,  il  ne 
reste  plus  aujourd'hui  que  celles  de  Saint  -Médard, 
Saint- Jacques  du  Haut-Pas,  Saint-Sulpice ,  Saint-Lau- 
rent ,  Sainte-Marguerite  ,  la  Madeleine  ,  Saint-Philippe 
du  Roule  et  Saint-Louis  des  Invalides. 

VII.  Lorsque  le  pape  Pie  VII  vint  à  Paris  pour  le 
sacre  de  Napoléon  ,  ce  pontife,  qui ,  dans  la  suite,  eut 
fort  peu  à  se  louer  de  la  reconnaissance  de  son  cher 
fils ,  célébra  la  messe  au  milieu  d'un  concours  prodi- 
gieux de  fidèles,  dans  l'église  de  Saint-Louis-en-l'Ile , 
le  ÎO  mars  1805.  Ce  jour  était  le  deuxième  dimanche 
de  carême.  Sa  Sainteté  daigna  accepter ,  de  la  part  de 
M.  Corentin-Coroller ,  curé  de  la  paroisse,  quelques 
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rafraîchissemens.  L'église  qui ,  a  cette  époque ,  était 
dans  un  triste  état  de  délabrement,  avait  été  magnifi- 
quement décorée  pour  ce  jour-la  ,  et  le  vénérable  pon- 
tife put  croire  que  la  révolution  avait  épargné  ce  joli 
éditice. 

VIII.  Parmi  les  personnes  qui  ont  contribué  a  la 
restauration  de  l'église  de  Saint-Louis  et  qui  ont  fait 
d'abondantes  aumônes  aux  indigens  et  aux  établisse- 
mens  de  charité  de  celte  paroisse,  nous  devons  spécia- 
lement nommer  M.  Louis  Dcliémant  de  Saint-Félix, 
marguillier  d'honneur  de  Saint-Louis,  ancien  conseiller- 
maître  a  la  chambre  des  Comptes.  Né  en  17o5,  a  Paris, 
il  y  est  mort ,  quai  d'Anjou  ,  n°  19 ,  dans  la  maison  de 
ses  ancêtres,  le  3  avril  1841.  Peu  de  temps  avant  sa 
mort ,  il  enrichit  cette  église  d'un  Chemin  de  la  Croix 
en  quatorze  tableaux  peints  qui  ajoutent  beaucoup  à  sa 
décoration.  Ces  tableaux  sont  de  Bodem. 

IX.  Outre  les  sommes  très  considérables  que  la  ville 
de  Paris  a  dépensées  pour  la  restauration  de  cette 
église,  cette  administration  municipale  a  donné  a  Saint- 
Louis  les  objets  d'art  qui  suivent  : 

1°  Deux  statues  en  plâtre  représentant  saint  Pierre 
et  saint  Paul ,  ayant  six  pieds  de  proportion  ,  exécutées 
par  Bra,  en  1822.  Prix  6000  fr. 

2°  Une  statue  de  saint  Jean-Baptiste ,  ayant  plus  de 
cinq  pieds,  par  Gvichard,  en  1822.  Prix  400  fr. 

5°  Un  tableau  de  saint  Louis,  au-dessus  de  l'orgue, 

4 


—  50  — 

ayant  quinze  pieds  de  hauteur  sur  plus  de  dix  pieds  de 
largeur,  par  V ait t hier ,  en  1822,  Prix  5500  fr.  Total 
9900  fr. 


CHAPITRE  IV. 


POINTS  ,   QUAIS,   RUES,  HOTELS. 


§  I 

Ponts. 

Pour  faire  connaître  l'origine  de  l'église  Saint-Louis- 
en-l'Ile,  nous  avons  dû  entrer  d'abord  dans  quelques 
détails  sur  l'origine  même  du  quartier  où  elle  est  située. 
Mais  nous  pouvons  insérer  ici  des  notions  plus  spécia- 
les, qui  n'ont  jamais  été  publiées,  et  que  nous  puisons 
dans  un  manuscrit  assez  rapproché  de  l'époque  où  ce 
nouveau  quartier  fut  bâti. 

C'est  le  19  avril  1614  que  Clwisloplie  Marie, 
bourgeois  de  Paris,  François  le  Regraltier  et  Eîigles 


Poulleiier ,  contractèrent  l'engagement  envers  le  roi 
Louis  XIII  de  bâtir  un  pont  de  communication  entre  l'île 
Notre-Dame  et  le  quai  des  Ormes ,  et  de  revêtir  de  quais 
ladite  île.  Ce  contrat  fut  passé  par-devant  Jolly  et  Haut- 
Dessous,  notaires  à  Paris.  Us  devaient,  en  outre,  con- 
struire des  maisons  sur  toute  la  surface  des  deux  îles 
réunies  en  une  seule  et  y  pratiquer  des  rues,  selon  le 
plan  qui  avait  été  convenu.  Enfin ,  le  pont  dont  il  vient 
d'être  fait  mention  devait  être  couvert ,  à  droite  et  à 
gauche,  de  maisons  uniformes.  Cette  vaste  entreprise 
devait  être  terminée  en  dix  ans.  Mais  dans  cet  inter- 
valle, les  associés  cédèrent  a  quelques  particuliers  le 
droit  de  bàùr  en  diverses  parties,  moyennant  certains 
dédommagemens.  Tel  est  le  contrat  que  nous  avons 
sous  les  yeux,  passé  le  31  janvier  1619,  en  vertu  du- 
quel le  sieur  Gilbert  est  autorisé  par  les  entrepreneurs 
à  bâtir  une  maison  au  coin.de  la  rue  des  Deux-Ponts  et 
du  quai  d'Alençon,  vis-à-vis  le  pont  Marie.  A  l'expira- 
tion des  dix  années  de  délai,  les  travaux  étaient  encore 
loin  de  leur  fin.  Marie  céda  son  traité,  le  16  septem- 
bre 1623,  â  Jean  de  la  Grange,  secrétaire  du  roi.  Un 
second  délai  fut  accordé  a  celui-ci,  qui,  a  son  tour,  le 
résilia  en  faveur  des  premiers  entrepreneurs,  en  1627. 
Il  paraît  que  les  cens  et  rentes  que  devaient  payer  les 
particuliers  subrogés  aux  entrepreneurs  n'avaient  point 
été  fidèlement  acquittés.  Un  arrêt  du  conseil ,  du  1er  sep- 
tembre 1627 ,  sur  la  requête  de  Marie  et  de  ses  asso- 
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eiés,  nomma  pour  en  faire  la  recette  Martin  Lioiine, 
trésorier  des  ligues  suisses;  Aimeras ,  maître  des 
comptes,  et  De  Laisère,  bourgeois  de  Paris. 

En  1642,  tout  n'était  point  terminé.  Le  roi  acheta 
du  chapitre  de  Notre-Dame  un  espace  de  terrain  du 
port  Saint-Landry ,  pour  y  bâtir  la  culée  d'un  pont  de 
bois  qui  devait  unir  la  Cité  avec  l'île  Notre-Dame. 
Parmi  plusieurs  conditions  stipulées  entre  les  deux 
contractans,  une  somme  de  cinquante  mille  livres  de- 
vait être  comptée  au  chapitre  de  Notre-Dame  dans  un 
mois.  Les  entrepreneurs  firent  ordonner  que  cette 
somme  serait  prise  sur  les  propriétaires  des  maisons  et 
masures  du  nouveau  quartier.  Ceux-ci  en  furent  telle- 
ment irrités,  qu'ils  demandèrent  d'être  subrogés  à 
Marie  et  à  ses  associés.  Dans  leur  requête ,  ils  s'en- 
gageaient a  terminer  dans  trois  ans  les  quais  et  les 
ponts,  et  de  payer  au  chapitre  la  somme  de  cinquante 
mille  livres.  Une  pareille  somme  devait  être  consignée 
pour  faire  revêtir  le  terrain.  Leur  offre  fut  acceptée, 
et  enfin  la  compagnie  Marie  fut  entièrement  évincée. 

Nous  terminerons  ces  détails  par  la  note  textuelle 

du  manuscrit  que  nous  avons  sous  les  yeux  :  «   De 

«  sorte  que  les  bâtimens  de  l'île ,  commencés  par  Marie 
«  en  1614,  continués  par  La  Grange  en  1625,  repris 
«  depuis  par  Marie  et  ses  associés  en  1627 ,  ne  furent 
«  achevés  qu'en  16  i7,  sous  la  conduite  d'Hébert  et  de 
«  quelques  notables  habitans  de  l'île.  > 
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Avant  l'époque  où  les  associés  entreprirent  la  réunion 
des  deux  îles  et  la  formation  du  nouveau  quartier,  la 
première  de  ces  îles,  celle  de  Notre-Dame,  communi- 
quait avec  la  rive  gauche  par  un  pont  de  bois  ;  ce  pont, 
dont  on  ne  peut  exactement  préciser  la  construction , 
subsista  jusqu'à  l'année  1657.  On  a  pensé  que  très  an- 
ciennement il  y  avait  en  cet  endroit  un  pont  qui^  par- 
tant de  la  tour  nommée  Tourneile  ,  allait  se  rattacher, 
par  l'espace  de  l'île  aujourd'hui  occupé  par  l'église,  à 
la  rive  droite  du  second  bras  de  la  Seine,  aujourd'hui 
le  quai  des  Célestins.  Il  est  certain  que  i'enceinte  de 
Paris,  tracée  par  ordre  de  Philippe- Auguste  de  1192  a 
1210,  coupait  les  deux  branches  de  la  Seine,  en  lon- 
geant le  bras  sur  lequel  est  aujourd'hui  la  rue  Poul- 
tier.  Quelques  auteurs  pensent  même  que  ce  canal  de 
séparation  entre  l'île  Noire-Dame  etl'île  aux  Vaches  avait 
été  creusé  a  l'époque  où  ces  fortifications  furent  éta- 
blies. Pour  ne  pas  laisser  d'interruption  dans  la  ligne 
de  clôture  entre  la  tour  de  Billy ,  quai  actuel  des  Céles- 
tins, et  la  tour  dite  de  la  Tourneile,  on  avait  établi, 
sur  chaque  branche  de  la  Seine ,  des  ponts  de  bateaux 
qui  soutenaient  de  grosses  chaînes  de  fer  au  moyen 
desquelles  les  fortifications  se  continuaient  en  se  joi- 
gnant aux  fortifications  intermédiaires  de  l'île  Notre- 
Dame,  aujourd'hui  Saint-Louis.  Cette  ligne  de  rem- 
parts longeant  le  bras  ou  canal  dont  nous  avons  parlé, 
s'élevait  à  peu  près  sur  le  sol  où  depuis  on  a  bâti  le 
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chœur  de  l'église  paroissiale.  On  voit  que  les  ponts 
dont  nous  venons  de  parier  ne  servaient  pas  directe- 
ment au  passage  du  public ,  et  qu'on  ne  peut  les  con- 
sidérer comme  des  voies  de  communication.  Le  seul 
pont  de  bois,  emporté  par  une  inondation  en  1657,  est 
donc  le  plus  ancien  dont  nous  puissions  faire  mention. 
Parmi  ceux  qui  ont  été  construits  depuis  le  moment  où 
le  nouveau  quartier  a  été  commencé,  le  plus  ancien 
est  celui  qui  porte  le  nom  du  principal  entrepreneur. 

PONT  MARIE.  Il  fut  commencé ,  en  1613  ,  par 
Christophe  Marie,  entrepreneur-général  des  ponts  de 
France ,  et  sa  construction  subit  les  diverses  phases 
qui  signalèrent  l'entreprise  des  bâtimens  de  cette  île. 
Ce  ne  fut  qu'en  1655  qu'il  fut  terminé.  11  est  vrai  qu'on 
avait  en  même  temps  construit  sur  les  deux  côtés  cin- 
quante maisons ,  dont  chacune  avait  une  profondeur  de 
(piatre  toises  ou  huit  mètres.  Un  grand  débordement 
de  la  Seine ,  en  1058 ,  y  fut  la  cause  d'un  bien  tragi que 
événement.  Entre  minuit  et  une  heure  du  I"  mars, 
deux  arches  de  ce  pont  s'écroulèrent  avec  vingt-deux 
maisons  qui  y  étaient  bâties  ;  près  de  soixante  personnes 
y  perdirent  la  vie.  Unmarbre  noir,  incrusté  dans  le  cloître 
du  couvent  des  Célestins,  sur  lequel  on  avait  tiré  une  ligne 
horizontale,  marquait  à  quelle  hauteur  les  eaux  étaient 
arrivées  pendant  cette  inondation.  Les  deux  arches  fu- 
rent immédiatement  reconstruites ,  sans  les  charger 
néanmoins  de  maisons;  c'étaient  les  plus  rapprochées 
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de  l'île  Saint-Louis.  On  avait  même  résolu  d'abattre 
les  vingt-huit  qui  restaient  debout  ;  mais  ce  n'est  qu'en 
1786,  cent  vingt-huit  ans  après  l'événement,  qu'un 
édit  du  7  septembre  ordonna  de  les  démolir.  Ce  pont  r 
entièrement  bâti  en  pierres  de  taille ,  a  cinq  arches  à 
plein  cintre.  Sa  longueur  est  de  cinquante  toises ,  soit 
cent  mètres  ;  sa  largeur  est  de  douze  toises ,  soit  vingt- 
quatre  mètres.  Cette  largeur  exorbitante  s'explique  par 
ce  que  nous  avons  dit. 

Avant  la  démolition  des  maisons  du  pont ,  il  en  exis- 
tait un  certain  nombre  d'autres  qui  faisaient  le  retour  de 
ce  pont,  vis-à-vis  le  quai  des  Ormes.  Ainsi,  par  l'effet  du 
désaslre  de  1658,  les  prescriptions  dictées  par  la  pru- 
dence et  le  désir  d'embellissement,  la  paroisse  de  Saint- 
Louis-en-rile  a  été  diminuée  d'environ  soixante  maisons. 
L'île  Louvier,  qu'on  vient  de  joindre  a  la  terre-ferme 
et  sur  laquelle  on  se  propose  de  bâtir,  serait  pour  cette 
paroisse  un  très  juste  et  très  convenable  dédommage- 
ment. L'église,  qui  aujourd'hui  n'est  pas  au  centre  de 
son  arrondissement  paroissial  ,  s'y  trouverait  ainsi 
placée.  Un  simple  plancher,  qui  unirait  les  deux  par- 
ties de  l'estacade ,  établirait  une  communication  suffi- 
sante pour  les  piétons. 

PONT  DE  LÀ  TOURNELLE.  Il  joint  l'île  Saint- 
Louis  a  la  rive  gauche  de  la  branche  méridionale  de  la 
Seine.  On  a  vu  qu'en  cet  endroit  à  peu  près,  il  y  avait 
très  anciennement  un  pont  de  bois ,  que  le  déborde- 
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ment  de  l'hiver  de  1637  emporta.  Ce  fut  seulement 
en  1656  que  le  pont  actuel  fut  commencé.  Une  inscrip- 
tion ainsi  conçue  en  retrace  le  souvenir  :  «  Du  règne 
«  de  Louis  XIV,  de  la  prévôté  de  messire  Alexandre 
«  de  Sève ,  prévôt  des  marchands ,  ce  présent  pont  a 
«  été  bâti.  » 

Un  distique  latin  accompagnait  l'inscription  fran- 
çaise : 

Aïdiles  recréant  submersum  flumine  pontem. 
Non  est  officii  sed  pietalis  opus. 

«  Le  pont  que  le  fleuve  avait  emporté  est  relevé  de 
«  ses  ruines  par  les  magistrats  de  la  cité.  C'est  moins 
<  pour  acquitter  le  devoir  de  leur  charge  que  pour  sa- 
«  tisfaire  au  vœu  de  leur  cœur.  » 

Le  nom  de  ce  pont  lui  vient  d'une  lournelle  ou  tour 
qui  s'élevait  auprès  de  la  porte  Saint-Bernard.  Elle 
était  de  forme  carrée,  a  l'extrémité  gauche  de  ce  pont, 
et  faisait  partie  de  l'enceinte  de  Paris  sous  Philippe- 
Auguste.  Cette  tour  fut  démolie ,  en  même  temps  que 
la  porte  en  arc  de  triomphe  dont  nous  venons  de  parler, 
au  commencement  de  ce  siècle.  C'est  donc  mal  à 
propos  qu'on  donne  souvent  à  ce  pont  le  surnom  des 
Tournelles.  11  est  composé  de  six  arches  à  plein  cintre, 
et  a  été  construit  avec  une  solidité  qui  a  pu  braver 
près  de  deux  siècles ,  en  un  point  où  les  glaces  de  la 
Seine  vont  se  heurter  avec  force  contre  ses  piles  en 
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éperons.  Sa  longueur  est  de  plus  de  cent  huit  mètres , 
sur  une  largeur  de  quatorze  mètres. 

PONT  DE  LA  CITÉ.  Quand  il  fut  question  de  cou- 
vrir de  maisons  l'île  Notre-Dame  réunie  à  celle  aux 
Vaches,  Marie  et  ses  associés  entreprirent,  en  1617, 
la  construction  d'un  pont  de  bois  qui  devait  unir  l'an- 
tique cité  ou  ville  primitive  de  Paris  avec  le  nouveau 
quartier.  Mais  il  y  eut ,  de  la  part  du  chapitre  de  Notre- 
Dame,  une  très  grave  et  très  longue  opposition.  Lors- 
qu'on ne  tient  aucun  compte  de  la  législation  de  ces 
temps  ,  des  droits  très  réels  et  très  légitimes  des  cor- 
porations religieuses  et  autres,  et  qu'on  veut  soumettre 
a  une  critique  absolue  et  uniforme  les  institutions  pas- 
sées et  les  institutions  présentes,  il  est  très  facile  de 
s'égayer  au  sujet  de  cette  opposition  capitulaire,  comme 
ne  s'en  font  pas  faute  certains  faiseurs  ou  compilateurs 
de  livres  intitulés  :  Mémorial  parisien,  Conducteur 
de  Paris,  Tableau  de  Paris  ancien  cl  moderne,  etc. 
«  En  vain,  s'écrie  un  de  ces  compilateurs  qui  s'intitule 
«  avocat,  en  vain  les  entrepreneurs  obtinrent  plusieurs 
«  arrêts  du  Conseil  pour  l'achèvement  des  travaux  ; 
«  plus  forts  que  les  ministres  du  roi ,  les  chanoines  em- 
«  péchèrent  la  construction  de  ce  pont.  »  L'avocat 
Dufey  penserait-il  que  les  ministres  d'un  roi  quel  qu'il 
soit  peuvent  violer  le  droit  de  propriété  ?  Il  fallait  bien 
que  le  chapitre  fût  parfaitement  fondé  dans  son  oppo- 
sition,  puisque  le  roi  lui  fit  allouer  une  indemnité  de 


cinquante  mille  livres ,  sans  parler  d'autres  droits  qui 
furent  maintenus.  Selon  ce  que  nous  avons  dit  au  com- 
mencement de  ce  chapitre  ,  ce  furent  les  propriétaires 
de  l'île  qui,  subrogés  aux  entrepreneurs  en  1642  , 
terminèrent  enfin  ce  pont.  Mais  en  1710,  comme  il 
menaçait  de  s'écrouler,  on  le  détruisit  entièrement. 

On  parle  d'un  conflit  de  processions  paroissiales  qui, 
se  rendant  a  Notre-Dame  le  5  juin  1634,  rompirent 
deux  balustrades  de  ce  pont  inachevé,  mais  qu'on  avait 
disposé  provisoirement  pour  y  passer  cette  branche  de 
la  Seine.  Quelques  personnes  tombèrent  dans  l'eau  ,  et 
peu  s'en  fallut  que  ce  plancher  non  encore  entièrement 
fixé  ne  s'abîmât  dans  le  fleuve. 

En  4717 ,  un  nouveau  pont  de  bois  remplaça  l'an- 
cien ,  et  comme  il  fut  peint  de  rouge ,  il  prit  bientôt  le 
nom  de  cette  couleur,  qu'il  garda  jusqu'au  moment  où 
le  pont  actuel,  qui  est  le  troisième,  eût  été  construit. 
Il  fut  commencé  aux  frais  d'une  compagnie  en  1801,  et 
terminé  en  1804  ;  les  culées  et  la  pile  centrale  sont  en 
pierre;  le  cintre  des  deux  arches  est  en  fer;  tout  le 
reste  est  en  bois.  Les  piétons  seuls  peuvent  y  passer 
moyennant  un  péage  de  cinq  centimes.  Sa  longueur  est 
d'environ  soixante-dix  mètres,  sur  une  largeur  de  près 
de  quinze  mètres. 

PONT  LOUIS-PHILIPPE.  Celui-ci  est  d'une  date 
récente;  mais  depuis  long-temps  on  avait  conçu  le 
projet  d'unir  le  quai  de  la  Grève,  par  la  pointe occiden- 
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tale de  l'île  Saint- Louis  ,  avec  l'extrémité  orientale  de 
la  Cité ,  derrière  le  chevet  de  la  métropole  de  Notre- 
Dame.  Ce  pont  forme  donc  la  jonction  de  la  rive  droite 
de  la  Seine  avec  les  deux  îles  ;  mais  a  partir  de  la  pointe 
de  l'île  Saint-Louis  en  se  dirigeant  vers  la  Cité,  il  fait 
double  emploi  avec  celui  de  bois  dont  nous  venons  de 
parler.  La  première  pierre  en  fut  posée  avec  solennité 
par  Louis-Philippe  ,  roi  des  Français ,  en  1852.  Ce  pont 
se  compose  d'abord  de  trois  arches  de  pierre ,  à  partir 
de  la  rive  droite.  Dans  les  basses  eaux ,  elles  établissent 
une  communication  entre  deux  ports.  A  l'extrémité  de 
la  troisième  se  rattache  un  tablier  porté  sur  des  tresses 
de  fil  de  fer  dont  le  second  point  d'appui  est  un  arc  de 
triomphe  bâti  sur  la  pointe  de  l'île  Saint-Louis.  Un 
deuxième  tablier  franchit  l'autre  branche  de  la  Seine 
jusqu'au  quai  de  la  Cité. 

PONTS  DE  CONSTANTINE  ET  DE  DAMIETTE. 
Ces  deux  passerelles ,  qui  servent  uniquement  aux 
piétons ,  font  communiquer,  par  la  pointe  orientale  de 
l'île  Saint-Louis,  le  quai  des  Célestins  avec  le  quai 
Saint-Bernard.  Le  système  de  leur  construction  est  le 
même  que  celui  du  pont  Louis-Philippe  ;  ils  ont  été 
construits  de  183-4  a  1838. 

L'île  Saint-Louis  communique  ainsi  avec  les  autres 
quartiers  de  Paris  par  six  ponts. 
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§  II. 

Quais. 

Ces  constructions,  qui  encaissent  le  fleuve  dans  un 
canal  de  pierre  qu'il  ne  peut  franchir  dans  les  grandes 
eaux,  ne  sont  pas  d'une  invention  ou  du  moins  d'une 
application  très  ancienne.  Le  nom  primitif  de  gué  ou 
guay,  vadum ,  ne  désigne  qu'un  endroit  du  rivage  par 
lequel  on  peut  entrer  dans  la  rivière ,  soit  pour  la  tra- 
verser, soit  pour  tout  autre  motif.  Il  n'y  a  pas  trois 
siècles  que  l'on  écrivait  guay  au  lieu  de  c/uay  ou  quai. 
La  prononciation  dure  de  la  première  lettre,  dans  la 
vieille  expression ,  a  introduit  l'emploi  de  celle  qui  est 
aujourd'hui  usitée.  Les  anciens  guays  étaient  à  peu 
près  le  contraire  des  quais  modernes. 

L'île  Saint-Louis  est  complètement  environnée  de 
quais  en  pierre  de  taille  garnis  de  beaux  parapets.  Les 
maisons  qui  les  bordent  sont  toutes  d'une  noble  con- 
struction. La  plupart  sont  des  hôtels  autrefois  habités 
par  des  membres  de  cours  souveraines.  La  seule  chambre 
des  Comptes,  en  1749,  y  avait  près  de  trente  conseil- 
lers. Plusieurs  autres  magistrats  de  diverses  cours  y 
habitaient. 

Quatre  quais  ,  portant  chacun  une  dénomination 
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spéciale,  entourent  celte  île.  En  y  arrivant  par  le  pont 
Marie,  celui  de  droite  est  nommé  : 

QUAI  BOURBON.  Il  commence  au  coin  de  la  rue 
des  Deux-Ponts  et  finit  à  l'angle  de  la  rue  Saint- 
Louis.  Il  forme  le  quart  de  l'enceinte  de  l'île  entière. 
Les  trois  autres  complètent  chacun,  pour  !eur  quart, 
la  même  enceinte.  Ce  quai  porta  ce  nom  depuis  sa 
construction  jusqu'à  l'année  1792,  où  il  s'appela  quai 
de  la  République.  En  1806,  on  lui  donna  le  nom 
à'Alençon;  et  en  181 4,  il  reprit  son  ancienne  déno- 
mination. 

QUAI  D'ORLÉANS ,  du  coin  de  la  rue  Saint-Louis 
vis-a-vis  le  pont  de  la  Cité  jusqu'au  coin  de  la  rue  des 
Deux-Ponts ,  en  face  du  pont  de  la  Tournelle.  De 
1792  a  1806,  il  s'est  appelé  quai  de  YÉgalité. 

QUAI  DE  BÉTHUNE.  Il  prit  d'abord  le  nom  de 
Dauphin  ou  des  Balcons.  La  révolution  lui  donna  ce- 
lui de  la  Liberté;  mais  en  1806,  il  reprit  le  nom  de 
Bétlmne ,  qui  lui  avait  été  imposé  en  l'honneur  de 
Maximilien  de  Béthune,  duc  de  Sulkj ,  dont  l'hôtel 
était  à  proximité  et  en  face  de  son  extrémité  orientale , 
nous  voulons  direl'^lrserca/.  On  montre  encore  la  pièce 
où  Sully  recevait  le  bon  Henri  IV,  dans  ce  local  qui 
sert  aujourd'hui  de  bibliothèque  publique.  Ce  quai  s'é- 
tend de  l'angle  méridional  de  la  rue  des  Deux-Ponts 
jusqu'au  coin  de  la  rue  Saint-Louis. 

QUAI  D'ANJOU ,  de  l'autre  coin  de  la  rue  Saint- 
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Louis  au  coin  de  la  rue  des  Deux-Ponts ,  vis-a-vis  le 
pont  Marie ,  qui  a  été  notre  point  de  départ.  Ce  nom, 
comme  on  voit,  était  un  des  apanages  de  la  famille 
royale ,  ainsi  que  ceux  des  trois  autres  dont  nous  avons 
fait  mention,  les  quais  Bourbon,  Orléans  et  Dauphin. 
Celui-ci ,  de  1792  à  1806  ,  s'est  appelé  quai  de  V Union. 

Nous  trouvons  dans  le  Guide  des  voyageurs  à 
Paris ,  par  Thiéry,  la  mesure,  en  toises,  du  terrain 
entier  de  l'île  Saint-Louis.  Cet  auteur  lui  donne  trois 
cents  toises  (six  cents  mètres)  de  longueur,  sur  quatre- 
vingt-treize  toises  (cent  quatre-vingt-six  mètres)  de 
largeur. 

§  III. 

Rues. 

Ce  quartier  formant  a  peu  près  un  parallélogramme 
allongé ,  comme  on  vient  de  le  voir,  son  intérieur  a  pu 
être  divisé  d'une  manière  complètement  régulière.  Une 
rue  tirée  au  cordeau  coupe  l'île  dans  toute  sa  longueur. 
C'est  la  rue 

SATNT-LOUIS.  Immédiatement  après  la  construc- 
tion de  ce  quartier,  la  partie  la  plus  voisine  de  l'église 
prit  le  nom  de  rue  Palatine ,  et  à  partir  de  la  rue  des 
Deux-Ponts ,  en  suivant  le  cours  de  la  Seine ,  on  lui 
donna  le  nom  de  rue  Carelle;  c'était  celui  d'un  des 
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habitans  entrepreneurs.  Marie  voulut  que  toute  cette 
rue  prît  son  nom  ;  mais  comme  l'église  Saint-Louis  s'y 
trouvait,  le  peuple  s'obstina  a  l'appeler  du  nom  de  la 
paroisse,  et  celui-ci  prévalut.  On  n'ignore  pas  que, 
jusqu'à  1728,  aucun  nom  de  rue  n'était  inscrit  officielle- 
ment, comme  aujourd'hui,  sur  les  murs.  Le  cimelièrede 
la  paroisse  de  Saint-Louis  était  dans  cette  rue,  a  l'endroit 
où  s'élève  aujourd'hui  la  maisonnuméro  9,  dont  la  porte 
était  celle  de  ce  cimetière.  Mais  quelque  temps  avant  la 
révolution,  on  n'y  enterrait  plus,  et  les  corps  étaient 
portés  au  cimetière  de  Clamart ,  qui  est  maintenant 
fermé.  En  1795,  le  nom  de  Saint-Louis  ne  parut  pas 
assez  démagogique ,  et  on  donna  a  cette  rue  celui  de 
la  Fraternité ,  qui  fut  assigné  sous  le  titre  de  section 
à  tout  le  quartier.  En  1806,  époque  a  laquelle  tous  les 
noms  révolutionnaires  des  rues  furent  supprimés,  cette 
longue  voie  reçut  le  nom  de  Blanche  de  Castille , 
mère  de  saint  Louis.  C'était  dans  l'intention  de  dimi- 
nuer le  nombre  des  rues  de  Paris  qui  portent  le  nom 
de  Saint-Louis.  Mais  en  1814,  elle  fut  inscrite  sous 
l'appellation  de  rue  Saint- Louis-en-l Ile ,  et  cette  der- 
nière qualification  la  distingue  ainsi  de  toutes  les  autres 
qui  sont  disséminées  dans  divers  quartiers  de  la  capi- 
tale. 

La  rue  Saint- Louis-en-l' Ile  est  coupée  transversa- 
lement par  trois  autres  qui  traversent  toute  la  largeur 
de  l'île.  Au  centre  est  la  rue 
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DEUX-PONTS  (des).  Sa  position  entre  les  ponts 
Marie  et  de  la  Tournelle  légitime  parfaitement  cette 
dénomination. 

FEMME  -  SANS  -  TÊTE  (de  la)  et  REGRATTIÈRE. 
Ces  deux  rues ,  qui  ne  forment  qu'une  seule  et  même 
voie,  sont  à  droite  de  la  rue  des  Deux-Ponts ,  par  le 
Pont-Marie.  Cette  voie  porta,  dans  le  principe,  le 
nom  d'un  des  trois  principaux  entrepreneurs ,  Le  Re- 
grattier.  Un  mauvais  plaisant  plaça,  dans  une  de  ses 
moitiés,  une  enseigne  qui  représentait  une  femme  sans 
tête,  avec  l'inscription  :  Tout  en  est  bon.  Le  peuple 
s'empara  de  ce  quolibet  et  en  désigna  la  portion  de 
cette  rue.  Piganiol  de  la  Force  prétend  que  l'enseigne 
était  justement  dans  la  moitié  de  la  rue  qui  est  aujour- 
d'hui inscrite  Regrattier.  Nous  ne  savons  si  son  opi- 
nion est  bien  fondée  ;  mais  il  est  certain  qu'on  voit  en- 
core aujourd'hui  à  un  angle  de  la  rue  de  la  Femme- 
sans-Tête  une  figure  de  femme,  en  pierre,  dont  le 
chef  est  tronqué. 

POULTIER.  Cette  troisième  rue  transversale  est  a 
gauche  de  celle  des  Deux- Ponts.  Le  chevet  de  l'église 
Saint-Louis  forme  une  partie  de  sa  face  occidentale. 
Nous  n'aurions  pas  besoin  de  dire  que  son  nom  lui  vient 
de  l'entrepreneur  Poulletier ,  dont  nous  avons  parlé. 
La  prononciation  rapide  de  ce  nom  en  a  altéré  l'ortho- 
graphe. Cette  rue  a  porté  aussi  le  nom  de  Florentine. 

Entîn ,  deux  autres  rues  ne  coupent  que  la  moitié  de 
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la largeur  de  l'île  :  ce  sont  celles  nommées  Guillaume 
et  Bretonvil tiers. 

GUILLAUME.  Elle  va  du  quai  d'Orléans  a  la  rue 
Saint-Louis.  Quelques  plans  de  Paris  la  nomment  mal 
à  propos  Saint- Guillaume.  M.  de  la  Tynna,  dans  son 
Dictionnaire  des  rues  de  Paris,  ouvrage  très  esti- 
mable, nous  apprend  que  son  nom  lui  vient  de  Guil- 
laume père,  un  des  habitans  qui  furent  subrogés  aux 
premiers  entrepreneurs  pour  l'achèvement  des  travaux. 
On  vient  de  renouveler  la  plaque  d'inscription  du  nom 
de  cette  rue ,  et  contrairement  a  l'ancienne  plaque  ,  on 
donne  a  la  rue  le  nom  de  Saint- Guillaume.  Nous 
sommes  convaincu  que  c'est  une  erreur.  L'administra- 
tion municipale  ne  surveille  pas  suffisamment  ce  genre 
de  travail,  et  laisse  dénaturer  les  anciennes  traditions. 
Rien  ne  peut  motiver  le  titre  de  Saint- Guillaume  dans 
ce  quartier  qui  n'a  que  deux  siècles  d'existence.  Il  n'y 
a  jamais  eu  la  ni  établissement  ni  enseigne  sous  le  nom 
de  ce  saint. 

BRETON VILLIERS ,  du  quai  de  Béthune  à  la  rue 
Saint-Louis.  L'hôtel  qui  y  fut  bâti  par  Le  Ragois  de 
Bretonvilliers,  président  en  la  chambre  des  Comptes, 
lui  a  imposé  son  nom. 

L'île  Saint-Louis  se  compose  donc  de  quatre  quais  et 
de  six  rues,  dont  une,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  a 
deux  noms;  ce  qui  porterait  ces  dernières  au  nombre 
de  sept.  Ne  serait- il  point  à  désirer  que  les  deux  rues 
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de  la  Femme -sans- Tête  et  Regrattier  n'eussent 
qu'une  seule  dénomination ,  de  même  qu'elles  ne  sont , 
en  réalité,  que  la  même  rue? 

§  IV. 

Hôtels. 

Tous  les  descripteurs  de  Paris  s'extasient  a  L'envi 
sur  les  hôtels  Lambert  et  de  Bretonvilliers.  Ce  sont, 
en  effet,  les  deux  plus  beaux  de  ce  quartier,  où  l'on  eu 
voit  proportionnellement  un  plus  grand  nombre  que 
dans  tout  le  reste  de  Paris.  Le  premier  de  ces  hôtels  se 
trouve  a  l'extrémité  orientale  de  l'île  Saint-Louis ,  vis- 
à-vis  de  l'ancienne  île  Louvier(l).  11  porte  le  n°  2  de 
la  rue  Saint-Louis.  Le  président  Lambert  de  Torigny 
le  ht  bâtir  sur  les  dessins  de  Louis  le  Vau,  premier 
architecte  du  roi.  C'est  vers  le  milieu  du  dix-septième 
siècle  qu'on  travailla  à  cette  somptueuse  demeure ,  où 
Lebrun  et  Le  Sueur,  chargés  de  la  décorer,  déployè- 
rent, par  émulation,  toutes  les  ressources  de  leur  sa- 
vant pinceau.  Une  grande  porte  introduit  dans  la  cour 
d'honneur,  qui  est  entourée  de  bâtimens  d'ordre  dori- 
que. Vis-a-vis  est  un  perron  conduisant  a  un  grand 

(1)  Nous  devons  dire:  l'ancienne  île  Louvier,  parce  qu'en  ce 
moment  ce  terrain  est  définitivement  uni  au  quai  Morland ,  lequel, 
à  son  tour,  n'est  plus  un  quai. 
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palier,  des  deux  côtés  duquel  s'élève  une  rampe  pour 
monter  aux  appartemens.  La  galerie,  au  premier  étage, 
du  côté  de  la  rivière,  fut  peinte  par  Lebrun,  qui  y  re- 
présenta plusieurs  traits  de  mythologie  se  rapportant 
spécialement  à  Hercule.  Au  second  étage ,  Le  Sueur 
orna  la  salle  des  bains  de  plusieurs  peintures  figurant 
les  divinités  de  la  mer,  Diane  au  bain,  etc.  Cet  hôtel  a 
appartenu  a  plusieurs  propriétaires ,  tels  que  Dupin,  de 
La  Haye,  fermiers  généraux;  le  marquis  du  Cliâlelel, 
le  comte  de  Monlalivet ,  la  duchesse  douairière  d'Or- 
léans ,  mère  de  Louis-Philippe.  Ce  bel  hôtel ,  qui  a 
beaucoup  perdu  de  son  ancienne  magnificence  et  dont 
plusieurs  tableaux  furent  vendus  au  gouvernement  pour 
le  Musée,  n'est  plus  qu'un  simple  magasin  de  lits  mi- 
litaires. 

Le  second  hôtel,  celui  de  Bretonvilliers ,  fut  con- 
struit sur  les  dessins  de  Ducerceau,  a  peu  près  en 
même  temps  que  l'hôtel  Lambert ,  par  Le  Ragois  de 
Bretonvilliers,  président  en  la  chambre  des  Comptes. 
Sa  situation,  a  la  pointe  orientale  de  l'île,  sur  le  quai  de 
Béthune,  et  dans  la  rue  qui  porte  le  nom  de  l'hôtel, 
était  plus  avantageuse  que  celle  de  ce  dernier.  Bourdon 
y  avait  peint  une  galerie  qui ,  déjà  avant  la  révolution 
de  1789,  était  entièrement  dégradée.  On  y  voyait 
quatre  grands  tableaux  du  Poussin,  des  trumeaux 
peints  par  Mignard,  d'après  Raphaël.  Les  meubles 
de  cet  hôtel  étaient  d'une  rare  et  curieuse  magnificence. 
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Non  seulement  toutes  ces  beautés  ont  disparu ,  mais  de 
l'édifice  lui-même  il  ne  reste  que  peu  de  chose.  On  a 
bâti  d'autres  maisons  sur  l'emplacement  des  jardins. 
Les  usines  qui  s'y  sont  établies  ont  d'ailleurs  entière- 
ment dénaturé  cet  hôtel;  mais  la  vue  de  ce  point  de 
l'île  est  sans  contredit  une  des  plus  agréables  qu'il  y 
ait  dans  toute  la  capitale. 

Vis- a -vis  l'hôtel  Lambert  en  est  un  qu'on  désigne 
sous  le  nom  de  Fénelon.  11  est  bien  constant  que  cette 
maison  n'a  avec  le  célèbre  archevêque  de  Cambrai 
d'autre  rapport  que  la  dénomination  sous  laquelle  on  la 
connaît.  C'est  le  n°  5  de  la  rue  Saint-Louis-en-l'Ile. 

L'hôtel  Jassaud ,  sur  le  quai  Bourbon ,  est  une  des 
plus  vastes  façades  du  quartier.  11  est  habité  par  plu- 
sieurs locataires  et  porte  le  n  19. 

L'hôtel  Chenizot,  rue  Saint-Louis,  n°  45,  fut  bâti  au 
commencement  du  dix-huitième  siècle  par  le  proprié- 
taire dont  il  a  porté  long-temps  le  nom.  11  est  entre 
cour  et  jardin  ,  celui-ci  ayant  vue  sur  le  quai  d'Orléans 
et  la  rive  gauche  de  cette  branche  de  la  Seine.  M.  de 
Vins ,  en  ayant  fait  l'acquisition,  lui  donna  son  nom. 
M.  Lafont,  riche  propriétaire  et  négociant  en  vins, 
décédé  il  y  a  quelques  années,  l'habitait.  En  1840,  la 
ville  de  Paris  a  pris  à  bail  des  propriétaires  actuels  cet 
hôtel  pour  en  faire  provisoirement  le  palais  de  monsei- 
gneur l'archevêque  de  Paris.  Les  bureaux  de  l'archevê- 
ché y  sont  établis.  Sa  proximité  de  Notre-Dame ,  la 
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tranquillité  qui  règne  dans  ce  quartier ,  tout  cela  jus- 
tifie pleinement  le  choix  de  l'administration  munici- 
pale. Mais  l'île  Saint-Louis,  fière  de  posséder  dans  son 
sein  le  premier  pasteur  du  diocèse ,  ne  peut  se  dissimu- 
ler qu'un  palais  archiépiscopal  doit  incessamment  s'é- 
lever auprès  de  l'antique  métropole. 

Plusieurs  autres  beaux  hôtels  existent  dans  ce  quar- 
tier. Mais,  a  l'exception  du  précédent,  il  n'est  pas  une 
des  autres  habitations  décorées  de  ce  nom  qui  soit  ex- 
clusivement  occupée  par  une  seule  famille.  Nous  termi- 
nons en  disant  que,  malgré  l'inconcevable  entraîne- 
ment qui  porte  les  familles  opulentes  à  se  presser  dans 
ce  qu'on  appelle  les  grands  quartiers,  l'île  Saint-Louis 
n'en  restera  pas  moins  un  des  séjours  les  plus  salubres 
par  son  excellent  air,  des  plus  agréables  par  ses  per- 
spectives ,  des  plus  paisibles  par  son  isolement  du  tu- 
multe industriel  et  commercial  de  la  capitale.  Mais  la 
capricieuse  déesse  qu'on  nomme  la  Mode  n'est  pas 
toujours  adorée  à  cause  de  la  sagesse  de  ses  goûts. 
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Un  tableau  de  l'administration  paroissiale  de  Saint-Louis-en- 
rile  peut  servir  de  complément  à  cette  notice.  Avant  la  révolu  - 
lion  de  1789,  cette  paroisse  avait  un  personnel  de  vingt-trois 
prêtres;  aujourd'hui,  comme  touiesles  autres  églises  de  Paris, 
elie  a  subi  une  diminution  considérable. 

Cinq  prêtres,  non  compris  les  habitués,  y  remplissent  les 
fonctions  suivantes  : 

1°  M.  le  curé; 

2°  Deux  vicaires,  dont  le  premier  est  chargé  de;  mariages  et 
des  convois  ; 

3°  Un  administrateur.  Les  trois  derniers  sont  chargés  d'ad- 
ministrer le  baptême  et  les  autres  sacremens,  ainsi  que  des  ca'é- 
chismes  :  ils  partagent,  avec  le  curé ,  le  soin  de  faire  les  prônes 
et  autres  instructions  ; 

4°  Un  prêtre  remplissant  les  fonctions  de  diacre. 

A  une  époque  comme  la  nôtre,  il  est  bon  que  les  charges  du 
gouvernement  à  l'égard  des  prêtres  soient  parfaitement  connues. 
Les  curés  seuls  perçoivent  un  traitement  réglé  parle  budget  que 
votent  les  chambres.  Les  curés  de  première  classe  ont  1 ,500  fr. 
par  an;  ceux  de  deuxième  classe,  1,200  fr.,  et  les  desservans 
des  succursales,  800  fr.  A  Paris,  les  autres  prèlres  connus  sous 
les  noms  de  vicaires,  administrateurs,  habitués,  ne  reçoivent 
absolument  rien  du  trésor  public  :  leur  subsistance  est  fondée 


sur  le  licitement  que  leur  paye  la  fabrique  et  les  oblations  éven- 
tuelles qu'on  nomme  casuel.  Saint-Louis- en-l'Ile  est  une  succur- 
sale de  Notre-Dame. 

Les  vicaires  des  campagnes  i  étirent  du  gouvernement  une  in- 
demnité de  300  fr. 

Les  clercs  sont  de  pieux  laïques  chargés  des  fonctions  de  cru* 
ciger,  acolythes,  thuriféraires,  ou  assistant  au  chœur  en  sur- 
plis. 

Le  chœur  est  composé  : 

1°  De  deux  chantres  ; 

2°  D'un  serpent; 

3°  D'une  contre-basse  ; 

4°  D'un  organiste; 

5°  De  dix  en  fans  de  chœur. 

Les  ofiiciers  de  l'église  sont  : 

1°  Un  sacristain-laïque  chargé  d'inscrire  les  messes; 

2°  Un  servant  de  messes  ; 

5°  Un  suisse  ; 

4°  Un  bedeau  ; 

5°  Un  sonneur. 

Tous  ces  employés  sont  à  la  charge  de  la  fabrique. 
Les  communautés  paroissiales  sont  : 

1°  Les  frères  des  Écoles  chrétiennes,  pour  instruire  les  enfans 
et  les  adultes.  Ils  desservent  les  paroisses  suivantes  :  Saint- 
Louis~en-l'Ile  ,  où  ils  ont  leur  communauté,  rue  Saint-Louis, 
n°  73  ;  Sainl-Nicolas-du-Chardonnet  ,  Saint  Paul-Saint  Louis, 
Notre-Dame.  Cette  maison  se  compose  de  onze  frèr  es.  2°  Les 
?œurs  de  Saint-Vincent-de-P;.«ul ,  dévouées  au  soin  des  pauvres 
et  des  malades,  et  à  l'instruction  des  filles.  Elles  desservent  la 
paroisse  de  Saint-Louis-en -l'Ile,  où  elles  ont  leur  communauté, 
rue  Poultier,  nos  3  et  5.  Cette  maison  est  une  des  plus  impor- 
tantes de  la  capitale  par  son  ouvroir,  où  sont  recueillies,  comme 
pensionnaires,  plus  de  cent  jeunes  orphelines.  Dix  sœurs  compo- 
sent cette  communauté. 
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